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f^^ ^sy^onàceci^^ ce aoe/e/ir ^^am^, 
ae iûamarcuj. 



C^EST à vous j mon excellent ami, que f adresse 
à mon tour cet ouvrage. C'est un en/ant des vôtres, 
et y quelque peu digne qu^^il puisse être d^une aussi 
honorable filiation , vous ne pourrez désavouer 
cette patcrnàé. 

Souvenez-vous quh la fin de 1829 , vous m'avez 
envoyé, sous la forme dédicatoire , votre savante 
lettre sur tes Duets judiciaires dans nos provinces 
du Nord, en me faisant remarquer c< combien ce 
sujet méritait d'être médité tout à la fois par le 
moraliste et parle jurisconsulte, )> 

Dans ma lettre de remercimens , fai appelé de 
mon côté votre attention sur ce grand duelpolitique 
auquel nous assistions, depuis bientôt quinze ans , 
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entre la presse périodique et une monarchie de 
quatorze siècles. Les chances semblaient encore 
se balancer ; mais le résultat définitif était déjà 
facile à préi^oir^ et en "vous r annonçant, je fus 
prophète^ comme tant de monde pouuait l'être alors* 

Il sapasse encore quelque chose d*analogue au-- 
jourd'hui; mais ce n'est plus seulement en figure 
que le duel se montre sur notre scène politique^ 
c'est en toute réalité ; c'est ce duel du mojen âge 
que "VOUS avez si bien esquissé dans nos localités, 
c'est la Force érigée en système et reconnue pour 
arbitre du divit en politique, comme elle fêtait aux 
temps de la barbarie dans les procès % François I.^, 
dans son fameux cartel à Charles- Quint, a dit que 
le combat était la fin de toutes le» écritures. Àu^ 
jourd'hui il semble l'être aussi de tous les discours,. 
Il y a deux ans, à la date oit je vous écris cette 
lettre, à-peu-près à pareil jour ^ le duel faillit s'or^ 
ganiser à Paris sur une très^rande échelle,. Il ne 
s'agissait de rien moins que d'un combat général 
entre tous les journalistes de la capitale. Un mou^ 
liment progressif, imprimé en arrière , nous avait 
fait revenir aux combats des Sept, des Douze ^ des 
Trente, des Cent contre Cent.,, ^ Il ne moffiquait 
plus dans la lice que les Barbazan et les B.eauma^ 
noir. Une nouvelle soif de sang semblait se ral^ 
lumer. Mais si la partie s' était faite ^ tout celui dés 
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comhaltans n aurait pas suffi pour Vaftaiser , el 
quelque nouveau Tenieniac se serait bien vaine* 
ment écrié dans cette terrible lutte : Bois ton 8aii|; , 
tu n^auras plus soif ! 

Ce spectacle, je V avoue, m a frappé. Je me mis 
mis à profondément réfléchir sur ce nouveau sjrmp^ 
tome de notre crise sociale; je me suis ressouvenu 
de a)otre lettre de 1829 ,ye me suis dit : « L*auteur 
a eu sans doute quelque motif particulier pour 
mettre ainsi son Livre sous le patronage de mon 
obscurité; c'est peut^tre un appel qu il a voulu me 
faire* Eh bien, le temps est venu d*jr répondiv; » 
Et ce fut alors que je me suis, tivp aveuglement 
peut-être, précipité dans cette lice que vous-même 
m* avez ouverte, et où il faut bien que vous cou-' 
sentiez à me servir de parrain. 

Je m'arréUéi d'abord à une simple notice qui, 
dans la même année , fut présentée , sous vos aus^ 
pices , à la Société savante que vous présidez, et 
honorée par elle de la palme académique. 

Cet encouragement et vos pressantes exhor^ 
tations, m'engagèrent à étendre cet essai jusqu'aux 
proportions historiques. L'entreprise était hardie, 
téméraire même. Il fallait descendre dans les piv^ 
fondeurs de l'histoire, interroger une foule de chiv- 
niques, recueillir une multitude défaits, en faire 
un choix judicieux , les coordonner dans un ordie 
logique, les soumettre à une disposition rationnelle. 
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enfin en composer une espèce de mosaïque repro- 
duisant y dans la variété de ses émaux et de ses 
vii^s couleurs y toutes les configurations si variées 
et si pittoresques que présente chaque époque de 
r histoire moîxde de notre pays. 

J'ai plus d^ une fois senti défaillir mon courage 
devant les difficultés d'une telle entreprise. Que 
voulez-vous ?. . . . 

Dea veilles , des travaux uii faible cœur s'étonne,* 

Je n ai pas non plus, comme vous y blanchi dans 
les études laborieuses de la science archéologique; 
mon front n est pas y comme le volve y couy^ert de 
cette noble poussière^* ^» J'étais loin d'ailleurs en 
prenant la plume y d'em^isager toute l'étendue de 
mon sujet, J'a^^ais quelque peine , en commençant y 
à me i*endre compte de tout ce qui datait entrer 
dans le plan d* un pareil ouv^rage, et des immenses 
lectures qu'exigeait son exécution. Je croyais 
n'av^oir à rédiger qu'un simple recueil d'anecdotes 
qui n'aurait satisfait au plus qu'une vaine curiosité. 
Mais à mesure que f avançais y j'ai vu le thème 
historique y que je croyais d'abord pouvoir ren- 
fermer dans les bornes d'un seul volume y grandir 
et s'étendre sous ma plume. J'ai compris l'étroite 

* J. B. Rousseau. Od, 1." Liv. IIL 
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connexité du Duel a\^ec une foule d'iUiOies Jnsii^ 
tutions qui lui servent de coftége et d'appui; J'ai 
pu distinguer toutes les ramifications de ce "vieux 
préjugé du point d'honneur si profondément en^ 
racine dans nos mœurs et si vainement combattu 
par nos lois. J'ai reconnu ses rapports sympor 
thiçues ai^ec tant d'autres préjuges analogues, dans 
les diverses contrées du monde et notamment dp 
l'Europe» 

Il ne s'agirait donc de rien moins , pour traiter 
d'une manière complète un sujet ainsi enwagi^ 
que de composer une histoire unii^erselle de la 
morale et de la police des différens peuples. Mais 
je n'ai eu ni la volonté ni le pouvoir de donnera 
mon travail des proportions aussi gigantesques» 
Aujounïhui y les ouvrages étendus font peur aux 
écrivains , comme aux lecteurs. Nos momens sont 
trop courts pour lire ou écrire long-temps, et nos 
préoccupations trop fortes pour supporter de telles 
distractions. J'ai fait ensorte de compléter le tor 
hleau pour ce qui concerne la France ; le coloris 
en est beaucoup plus faible pour les autres divisions 
territoriales de V Europe, et je n'ai tracé qu'une 
simple esquisse pour les autres parties du Monde. 

J'ai eu le bonheur d'être soutenu dans cette tache 
difficile par la bienveillante coopération de véri- 
tables zélateurs des lettres • Je dois citer en première 
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ligne Mk Jullten (de Pans) et AT» le marquis de 
Foitia d'Urban, noms çhers à la science autant 
quà leurs nombreux amis^ 

De tous les sennces qui ni ont été- rendus, les plus, 
précieux sont ceux que je dois aux savans étran-^ 
gers qui ont dirigé mes pas incertains dans des 
sentiers inconnus pour moi^ Par eux, m'ont été 
ouverts les inestimables trésors des lois, des moeurs , 
des usages et des anciennes chroniques cfe diverses 
contrées célèbres, au nombre desquelles sont celles 
qui passent pour cti^oir été le berceau du DueU 

Je suis heureux et fier de citer en^ particulier les 
noms de l'illustre Polonais Lelewel, du docteur 
Qans de Berlin , de AT. Rejphins y ancien pré^ 
sident de la seconde Chambre des Etats^généraux 
d^s Pays-Bas , de M. le comte de Sellon, fondateur 
de la société de la paix ^unwersdle à Genève, et 
de M. Guillaume Prévôt, sawint nmgistrat de la 
même ville*. L'autorisation, que m'ont donnée ces 
hommes distingués de les nommer ici, est bien 
moins un moyen pour moi de ^'acquitter envers 
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* Je dois à M, Bruneau, avocat, lifxérateur ùtstndt et bien- 
veillant, d'avoir été mis en rapport avec MM, le docteur Gans 
de Berlin, et Prévôt, de Ge/iève. M, Duplessis, recteur de l* Aca- 
démie dfi Do^ai, Q, bien voidu m' aider atud d4 ia judicieuse 
critique et d^ sfi vaste érudition. Enfin, je n*ai eu quànie louer 
du zèle et de l'obligeance de MM» les biblioihéccfires de Cambrai 
et de Saint- Orner ^ 



eux, quun nouveau titre à ma reconnaissance, 
rous aH>jez > mon citer ami , que sur celle liste de 
bons offices y voire nom ne saurait se trouver en 
meilleure compagnie^ 

C'est assurément là un passeport dont aidait 
besoin, pour son livre, un auteur qui porte un nom 
totalement inconnu dans la république des lettres. 
Ce sera sa principale recommandation ; car il ne 
peut compter sur celle d'aucune coterie littéraire ou 
politique* 

Ce livre, en effet,. n'est pas une œuvre départi, 
mais de conscience ; ce nest pas une spéculation de 
libraire qui offre à V acheteur moins de texte que de 
papier, ou qui surprend sa bonne foi par le char- 
laianisme d'un titre. Si c'est une œuvre de circons^' 
tance, ce n^est pas parce qu^ elle flatte les passions 
contemporaines, mais parce quelle exprime un 
besoin de l'époque ; parce qu^ elle formule des vœux 
qui sont au fonds de tous les cœurs, parce quelle 
tend à rendre enfin applicables ces théories de paix, 
de conciliation et d'humanité, sans lesquelles U n'y 
aura jamais de bases solides pour les sociétés et les 
gouvememens. 

Il parait d'ailleurs , et vous êtes de cet avis, qu'U 
n'existe pas encore de véritable Histoire des Duels. 
On assure que ce sujet, qui, depuis si long-temps , 
joue un râle dans tous les livres et un plus grand 
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encore dans tous les éuénemens d'une vie humaine, 
n^a jamais été traité d'une manière générale. Si cet 
cuivrage peut aspirer à l'honneur de remplir une telle 
lacune , ce sera sans doute un mérite assez rare 
dans un siècle oU, dit-on ^ il n'y a plus rien de nou- 
i^eau , dans ces jours de malaise et d'ennui où 
l'on voit se reproduire sous toutes les formes , 
l'épuisement et la satiété. 

J'ose encore y mon cher ami, m' abriter de la 
palme glorieuse qui m'a été décernée, sous votm 
sacerdoce, dans un des temples les plus célèbres 
élofés en province au Génie des Sciences et des 
Lettres, Puisse --t- elle être pour moi, au sévère 
tribunal du public , le rameau d'or de l'Enéide ! 

Recevez, mon excellent ami, le nouvel hom- 
mage de mes sentimens les plus affectueux et les 
plus reconnaissans * 



tTovvae^oiuc De LyOAiwiaueiJXeé , 



Douai, le 22 février 1835. 



HISTOIRE 



DES DUELS 



ANCIENS ET MODERNES. 



INTRODUCTION. 



Plan de Touvrage. 

Ac 19.® siècle, dans la partie du inonde la plus 
civilisée , et en particulier chez un peuple qui 
revendique le premier rang parmi les autres , pour 
la sagesse de ses institutions , la rectitude et la 
délicatesse de son esprit , la douceur et Turbanité 
de ses mœurs , régne encore un préjugé fatal , 

1 
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line mode féroce , triste legs de Tantique barbarie ; 
que la religion , que la philosophie combattent 
en vain depuis sa naissance ; dont Pinjustice , dont 
Tabsurdiié sont généralement avouées, mais dont 
Tempire n^en est pas moins absolu ; qui brave ou 
éhide Pautorité des lois , qui commande à tous 
les âges , qui subjugue toutes les conditions ; ce 
préjugé c'est le toiNT d'honneur , cette mode c'est 

le DUEL. 

Tout a été dit contre le duel en religion , en 
philosophie , en morale. S'il n'est personne peut 
être qui n'ait élé convaincu , de coitobien de gens 
pourrait-on dire qu'ils sont iréellement convertis? 
En théorie, qui songe à justifier le duel? Mms aussi 
en pratique , qui ne se fait un mérite de l'iavouer ? 
C'est donc un tnonâtre en paroles et une divinité 
en actions. Attaquer cette inconséquetice , en 
démontrer le néant et la folie ; déâabu^er ainsi 
l'opinion d'un préjjugé funeste , le fléau des Etats , 
l'efiroi des familles et Topprobre de là civilisation ; 
ce serait , je crois , bien mériter des mœurs pu- 
bliques et de l'humanité. Mm qui pourrait se flatter 
d'y parvenir, quand les plus célèbres moralistes 
l'ont essayé en vain? 11 ne peut donc s'agir au- 
jourd'hui ni de reproduire des traits d'éloquence 
pu de logique qui sont dans toutes les bouches , 
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ni de refaire des livres qui sont dans toutes les 
bibliothèques. D^aillcurs , par le tcmiM qui court , 
les traités de morale ont assez peu de faveur. 
Les compilations encore moins. 

Aussi n^est-ce pas Tinutile censure, mais riiistoirc 
du duel que je me hasarde de présenter ici. JVii 
rechercherai Torigine , j^en suivrai les progrés, jVn 
indiquerai les phases diverses dans nos annales 
nationales et dans celles des principaux petiples. 
Enfin j^essaierai d^en fixer IVtat actuel dans cette 
sorte de statistique générale. On se rendra compte 
ainsi de ce que c^est que le duel ; on le jugera 
froidement avec les pièces du procès sous les \ eux , 
et en présence d'une nombreuse série de faits lant 
anciens que contemporains. 



CHAPITRE PREMIER. 



Définition du duel. — Défis et combats singuliers à 
la guerre chez les anciens et les modernes. — Ren- 
contres fortuites. — Rixes armées. — Différences 
avec le duel proprement dit. 



Je n^appelle pas duel toute espèce de combat 
singulier. Je ne considère comme tel ici que l'action 
de prendre les armes pour arbitres d'une querelle 
privée , dans une rencontre préméditée de part et 
d'autre. 

L'histoire ancienne comme l'histoire moderne 
nous a légué le souvenir de combats singuliers plus 
ou moins fameux ; mais ce n'étaient que des épi- 
sodes de guerres générales de peuples à peuples , 
et ces combats avaient souvent pour objet de les 
prévenir ou de les terminer. 

Aux temps héroïques on connaît le combat 
d'Achille et d'Hector , celui de Tumus et d'Enée , 
celui d'Etéocle et de Polynice , frères jumeaux 
qui se disputaient le trône de Thèbes. 
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Dans la bible on remarque le combat de David 
et de Goliath. 

L^histoire romaine nous offre ceux des iloraces 
et des Guriacea, de Manlius et de Yalerius Conrus 
contre des chefs Gaulois (1) ; de Scipion , de 
Marcelhis, de Statihus contre d^autres cheGs en* 
nemis (2). 

L^histoire grecque nous a aussi conservé le récit 
du combat de Pittacus, chef des Mytiléniens, contre 
Phrinon , chef des Athéniens. Pittacus avait caché 
sous son boucher un filet qu'il jeta à la tète de 
son adversaire , dont il eut ainsi bon marché. Cette 
ruse envers un ennemi n^a point paru déloyale 
selon le droit des gens d^alors (3) ; et n^a pas 
empêché Pittacus d'être un des sept Sages de la 
Grèce, 

On peut ranger dans la même catégorie divers 
traits du même genre de notre histoire moderne ; 
tels que le fameux combat des Trente y et celui qui 
eut lieu sous Charles YI entre sept français et sept 
anglais , ayant à leur tête Arnaud de Barbazan et le 
chevalier de l'Escale (4), 

II parait que jamais on ne se fit un point d'hon- 
neur d'accepter ou de refuser de pareils combats. 

Melellus défié en Espagne par Sertorius, Anii-» 
gone par Pyrrhus , et Auguste César par Marc- 
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AiUoiiie se conlenlèreul de répondre qu'ils ii^étaicut 
pas encore las de vivre (5). 

Marias fit à-peu-près la même réponse à un chef 
Teuton, en ajoutant que, si lui s'ennuyait de la 
vie , il pouvait s'aller pendre (6) . 

Edouard m, roi d'Angleterre, provoqua Phi- 
lippe de Valois qui lui répondit qu'un souverain 
ne se battait pas avec son vassal. Plus tard le sort 
des armes ayant été favorable à Edouard , Philippe 
voulut relever le cartel ; mais l'autre à son tour 
lui fit répondre qu'il n'entendait pas compromettre, 
dans les chances d'un duel , les fruits d'une vic- 
toire (7). 

Christiprn IV, roi de Danemarck , répondit à un 
défi dç Charles IX , roi de Suède , qu'il prît de 
Pçllebore . C'est le Nai^iget 4nt\cjram d'Horace (8) . 

Charles Gustave , roi de Suède , répondit à un 
pareil défi de Frédéric, roi de DanemQi['cl|^ , que 
Içs rois ne se battaient (ju'en bonnç cppapagnie (9). 

Dans le cartel que François I.«' , roi de France , 
adressa à Charles-Quint , il eut beau lui dii^'e qu'il en 
awiit mçnU par la gorgée ^ le. flegme du monarque 
Castillan ne s'en émut en aucune façqn (10) . 

Turenne ne se crut pas obligé de ae mesurer 
avec l'électeur Palatin du Rhin , qui lui demandait 
raison de l'incendiç de ^s États (11). 
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Napoléon recul aussi un cartel du roi de Suède , 
Gus^ve ly , et il u^ei^ fit que rire (12) . 

Ainsi ches le» peuples anciens et modernes on 
a toujours cru pouvoir , sans rougir , refuser de 
9e mesurer seul, à seul avec un ennemi , et pourtant 
de nos jours encore on se croirait perdu d^honneur, 
si pour la moindre offense on hésitait à se couper 
|a gorge avec un ami ! 

Nous ne pouvons encore donner le nom de duel 
h ces combats imprévus qui surviennent dans 
line i*encontre fortuite , subùô surgente lixd. Ces 
luttes peuvent se terminer par dea blessures ou des 
meurtres ordiniM^es , que les lois de police de tous 
les peuples^ répriment à -r. peu -prêt dç la même 
çoaniére^ 

Cest ainsi (yuiKEdipe tua, s^male cojin^tre , son 
père Laïus-: 

Osant lui disputer dans un étroit passage 
Des y^ins lio:^purs^du pa^lç frivole avantage^ 

Voltaire. 

C^est ain» que Milon , ayant dans- upe pareîHei 
ipencontre tué ClodiuS:, dut se résoudre , malgré 
Péloquence de Gipéron , à aller expier à Marseille 
ce meurtare d'un citoyen romain. 

Ç'ç4 a^i^si enfin qu'au témoignage de Diodore 



8 •— HI5TOIRB DES DUELS.— 

de Sicile , de Slrabon , d'Athénée et de Aamus , 
en usaient entr^eux les anciens Gaulois , dont les 
festins et les parties de plaisir se terminaient sou- 
vent par des rixes sanglantes (13). Cet esprit se 
conserva dans les guerres privées du moyen âge 
et dans ces actes de violence si fréquens alors entre 
les seigneurs français , et dont on trouve encore 
plus d'un exemple dans les siècles suivans (14). 

C'est là sans doute ce qui a pu faire croire à 
quelques auteurs que le duel était connu et pra-> 
tiqué des Gaulois avant Pinvasion des Romains (16) . 
Mais s'il en avait pu être ainsi dans ces siècles re^ 
culés qui échappent aux investigations historiques , 
il est certain qu'il n'en restait plus de traces au 
temps de César. Autrement un trait de mœurs aussi 
remarquable aurait-il pu se dérober k l'attention 
du conquérant des Gaules , historien non moins 
fidèle qu'habile guerrier , et qui s'est assuré , dans 
ses immortels commentaires , une gloire bien plus 
réelle par sa plume que par son èpée ? 

Tout cela n'est donc pas le duel , tel que nous 
l'avons défini en tête de ce chapitre. Nous verrons 
au chapitre suivant s'il en a existé quelques traces 
dans les institutions de ('antiquité. 



CHAPITRE II. 



De Tantiquité relativement au duel. — Temps héroï- 
ques. — Histoire grecque et romaine. — Peuple juif. 



On a dit souvent que les anciens n^avaient pas 
connu le duel. On peut affirmer avec certitude 
qu^ils ne Pont pas même soupçonné. Jamais en 
effet , yéritë historique n^a été établie par des faits 
plus concluans , par des exemples plus décisifs. 
D me suffira d'en reproduire ici quelques-uns, 
choisis dans les diverses époques des annales de 
l'antiquité. 

Homère a immortalisé la querelle d'Achille el 
d'Agamemnon , pour la captive Briséis. C'eût été 
de nos jours un beau sujet de duel. Le bouillant 
AchiUe ne songea qu'à s'enfermer dans sa tente , où 
il eut boudé long-temps peut-être , s'il n'avait eu à 
venger la mort de son ami Patrocle. 

Bientôt après le vainqueur d'Hector succombe 
lui-même sous les coups du berger Paris. Deux 
chefs grecs se disputent ses armes. La ruse d'Ulysse 
l'emporte dans le conseil de l'armée sur la bra- 
voure d'Ajax. Celui-ci furieux s'en prend à un 
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innocent troupeau , sur lequel il se jette Péj>ée k 
la main ; puis il finit par la tourner contre lui- 
même (16) . Les anciens connurent de bonne heure 
le Siuicide , s^ils n^eurent jamais Fidée du duel (17) ^ 

Frappe mais écoute; telle fut la réponse de 
Thèmistocle , chef des. Athéniens , à Eurybiade , 
chef de la flotte de Lacédémone , qui , dans un 
conseil, s^oublia jusqu^à lever le bàtqn sur lui. 
£\]^rybiade écoula , et Payis du jeune Thèmistocle 
ayant prévalu , la victoire de Salanpne fut le fruit 
4e sa modération (lÇ)t. 

P parait que les coups de bâton étaient de mode 
alors chez les Grecs. Lycurgue en souffrit un. très- 
patiemiiuenl , quoiqu^il lui e^it coûté un œil. 

Mêmes témoignages- dans.rhistoice romaine. Julea 
César ne s^avisa point de demander raison à Galon 
des apostrophes qui lui furent adressées^ en plein. 
Sénat , sur sa secrète complicité avec Gatilina. 

Quoique le même Gatojd dût regarder conunp 
des personnalités les sarcasmes de Gicéron contre 
les Stoïcien» daçi» sa harangue pour Muréna, il ae 
contenta dç dire , après l'avoir entendue : Nous 
avons-là un bien plaisant consul. 

L'illustre auteur des philippiques périt assas- 
siné ; mais ce fut par les ordres et non par Pépée 
d' Antoine. 
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Agrippa, Tun des premiers Ueulenans d^Aiigtulc, 
souffrit patiemment que le fils de Cicéron lui jetAt 
une tasse à la tête dans up repas. Il parait que 
cela arrivait encore assez souvent parmi les gens 
de la meilleure compagnie. On se contentait de 
rf poster de la mépie manière. Le pacificiuc Horace 
en prit Talarme à tel point , qu^il composa une ode 
tout exprés contre un usage aussi choquant pour 
un disciple d^Epicure (19). 

César , dans, ses copuaentaires , prend plaisir à 
raconter comment s^y prirent deux de ses plus 
braves centurions , Pulfio et Yarenus , pour vider 
des quereUes anciennes et sans cesse renaissantes 
entr'eux. Ils convinrent de se jeter ensemble télé 
baissée dans les rangs des Nerviens , où ik firent k 
Venvi des prodiges de valeur (20) . 

Tite-rlive raconlç le combat qui eut lieu en pré* 
sence de Scipion , entre deux Espagnols y très- 
proches parensi, nommés Orsua et Corbis, qui se 
disputaient la principauté de leur province. Scipion 
fit de vains effoiis pour les engager k accepter sa 
médiation, Non nq/ia^ dirent-ils, nous ne voubms 
reconnakre JP autres juges que le dieu Mars et nos 
épées (21). Ce combat rappelle celui d'Etéode et 
de Polynicç ; ce ne fut pas un véritable duel. 

Op pe trouve (las plus de traces du duel dans 
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riiistoire du peuple juif, le plus ancien de tous, 
que dans celle des Grecs et des Romains. 

Quelques vieux auteurs qui se sont occupés des 
duels ont prétendu en faire remonter Porigine jus- 
qu^aux premiers âges du monde. On a même été 
jusqu^à décorer de ce nom Passassinat d^Âbel par 
Gain. Quoique cette opinion ait été partagée par 
Basnage , écrivain de mérite (22) , on ne sait trop 
sur quoi elle pourrait reposer ; car le texte de la 
Genèse n^a rien qui la rende même plausible (23) . 

Chez les Juifs , la ressource généralement usitée 
pour se débarrasser d'un ennemi , était le meurtre. 
Le précepte du décalogue, non occides, ne s'appli- 
quait, comme la prohibition de Tusure, qu'aux 
Juifs entr^eux. Quant aux étrangers, ils étaient hors 
la loi à leur égard , et tout moyen de s'en défaire 
était bon et licite. G'est ainsi que Moïse tua un 
Egyptien qui maltraitait un de ses compatriotes y 
après avoir toutefois regardé autour de lui , s'il 
n'était vu de personne (24) . Les femmes mêmes se 
signalaient par la ruse , à défaut de la force , contre 
les ennemis de la nation. La conduite de Jahel 
envers Sisara, et de Judith envers Holopheme, sont 
des traits caractéristiques (25). 

La bible nous a cependant conservé le récit dé- 
taillé d'un combat singulier très-mémorable entre 
David et le géant Goliath. 



-^CHÂPITIB II. -• IS 

Goliath était un guerrier philirtin , qui , diapré* 
le texte sacré , avait une taille de six coudées et 
une paume , environ doute pieds et demi. Le Livre 
des Rois donne la dcscripticm de son armure. Sm 
cuirasse pesait 5,000 sicles, 156 livres ; et diaprés 
le calcul d^Hostius, le poids de toutes ses armes 
réunies ne devait pas être moindre de 272 livres. 
Pendant 40 jours , ce fier ennemi s^était présenté 
aux avant-postes israêlites pour défier le plus brave 
d^entr^eux , de se mesurer avec lui en combat sin- 
gulier. Aucwi preux du camp de Saûl n^avait osé 
se présenter pour répondre au défi. Mais David 
alors simple pâtre , se trouvant au camp par hasard, 
se présenta devant Goliath qui, le voyant armé d^un 
bâton , lui demanda ironiquement s'il le prenait 
pour un chien. Le géant ne remarquait pas que 
son chétif adversaire avait en même temps une 
fronde , arme terrible et sûre , entre des mains 
exercées comme celles d'un pâtre. David avait en 
outre mis dans son sac de berger cinq caiDoux 
du plus beau poli, dit TEcriture , et choisis par 
lui dans le torrent. U se donna bien de garde de 
se placer à portée de la hallebarde du Philistin , 
dont le fer seul pesait 20 Uvres. À peine ce dernier 
s'était-il levé pour s'avancer au devant de David , 
qu'il avait déjà reçu au miUeu du front une pierre 
qui s'y fixa. La force du coup fut égale à l'adresse. 
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Le prix de la victoire devait être la main de Mérob , 
fille de Saûl ; mais David n^en retira , comme on 
sait , d^autre fruit que la haine et la jalousie du 
roi (26). 

Ainsi , dans ce combat singulier , Goliath n'eut 
d^autre avantage que celui de la taille ; celui bien 
autrement décisif des armes appartenait à David. 
Du reste, comme Ton a vu au chapitre précédent , 
ce trait fut une rencontre à la guerre et non pas 
un véritable duel. 



CHAPITRE III. 



Jeux gymmqnes. — Lutte. — Pugilat. — GomiNiU 
du cirque. — Nulle trace du duel. 



Les andoM tTiàeDt des ezercices publics cpii 
ofirent Timage du duel ; mais c{ui n^ëlaient ifue 
des jeux , quoiqu^ik se ienninassent quelquefois 
d^une manière tragique. Tels furent la lutte , com- 
bat corps à corps, et le pugilat , combat au poing 
nud ou armé. 

L'Enéïde ( Uv. Y ) contient la description d^un 
combat au ceste, entre Enlelle et I^urés, qui bien 
que fabuleux, indique assex comment cela se passait 
dans les combats réds (27). 

On trouve dans la plupart des historiens grecs 
et romains, des descriptions fort cturieuses de ces 
divers genres de combats, qui fesaient partie obligée 
du programme des jeu]( olympiques. On connait 
ce trait dWe mère , qui mourut de joie en em- 
brassant son fils, au moment où il venait déposer 
à ses pieds la couronne de laurier qu^il avait obtenue 
à Pun de ces jeux. 

Nous ne connaissons plus dans nos temps actuels 
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de vestiges de ces anciens usages qui tenaient une 
place si notable dans les mœurs antiques, si ce 
n^est les luttes si originales des boxeurs anglais. 
Le Box, combat à coups de poings, est encore 
aujourd'hui le duel populaire des compatriotes de 
John-Bull (28). 

Les exercices gymniques furent empruntés aux 
Grecs par les Romains , dont la barbare curiosité 
ne se contenta pas toujours du spectacle quelque- 
fois terrible des combats du ceste. Bientôt vinrent 
les horribles luttes des gladiateurs , dont on fixe la 
première époque à Pan 490 de la fondation de 
Borne. Ces combats furent d'abord institués pour 
célébrer les funérailles ; peut - être par suite de 
Fantique usage d'honorer les cendres des morts 
par des sacrifices humains (29) . 

Les combats de gladiateurs devinrent progres- 
sivement en grande faveur parmi les Romains; Le 
plus mince patricien ne pouvait mourir convena- 
blement, sans avoir réglé cet objet par testament. 
Bientôt comme de raison , le plus obscur plébéien 
prétendit aussi se donner des gladiateurs. Mais 
l'abus de ces combats fut porté à son comble sous 
les empereurs , où ils devinrent de grands spec- 
tacles et firent long -temps les délices du cirque. 
A cette époque , c'était un besoin général pour 
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toutes les classes de la société romaiiie. G^est ce 
que Juyénal a résumé si étie^iquement dans ceit 
deux mots : Panem et circenses. 

Cette mode se répandit bientôt de Renne dans 
toute!) les provinces. Il n^y eut presque plus de viUe, 
même du dernier orAte , qui n^eut son cirque et 
ses combats de gladiateurs. On voyait souvent dan« 
Faréne de. six cents juSqu^à seiie Cents paires de 
combattans. Trajan donna une fête qui dura cent 
vingt jours. On vit paraître dans Pamphithéâtre de 
Rome ) cinq mille couples de gladiateurs , et plu- 
sieurs milliers de bé'tes féroces. Juste-Lipse a calculé 
que dans un mois , plus de vingt mille hommes 
avaient été motôsonnés.par le glaive des gladiateurs, 
ou la dent des animaux. Des malheureux, à leut 
début , reculaient-îls detant Fépée nue qui ^ncddt 
à leurs yeux novices encore , des esclaveè armés de 
fouets ou de barres de fer rouge , lès excitaient par-- 
derrière et les poussaient à un combat à outrance. 

Les immenses tribiHieS et les milliers de siégeai 
de Famphithéâtre étaient garnis de ^éclateurs. On 
y voyait figuirer aux divers étages et selon leurs 
rangs , Félite du patriciat de Rome , les diverses 
tdasses du peuple , des femmes , des enfans de tout 
sexe et jusqu^aux vestales elles-mêmes, voilées 
comme les odalisques de FOrient. Les assistans 
ïéunis dans ces vastes enceintes , dont quelques^ 

2 
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unes Comme le cotisée de Rome , pouvaient con^ 
-tenir . jusctu^à cent mille spectateurs , s^enivraient à 
longs traits du sang versé s^échappant à gros bouil- 
lons , du ctiquetis des armes , des hurlemetis des 
bêles , des cris féroces des lutteurs et du râle des 
«nourans. CeuiLMn devaient tomber atec grâce et 
•mourir sans faiblesse. L^amphithéàtre retentissait 
•alors de cris de joie et de batlemens de mains , dont 
Tempereur du haut de son^âne donnait le signal ; 
-et un vaiste tonnerre d'applaudissémens roulant 
d^étage en étage , sur les gradins de Tenceinte circu- 
laire , témoignait à la victime expirante l^auguste 
satisfaction du Peuple-roi. 

Ce peuple capricieux comme totrt. de qui est 
puissant , n^^palrgnait pas son superbe mépris aux 
instrumens de ses plaisirs. On sait av«c quel dédain 
il traitait les mimes , les danseurs , les joueurs de 
flûte et autres artistes qu'il aimait aussi avec passion. 
L^honneur de se fiedre tuer pour cbarmeir ses loisirs 
n'appartenait qu'aux esclaves où aux condamnés. 
Spartacus était un gladiateur originaire de Thrace. 
Prisonnier des Romains et condamné par eux à cet 
humiUant emploi , il brisa ses fers , se mit à la tête 
d'une troupe d'esclaves fugitifs, et fiit long-temps 
la terreur de Rome» 

« Les duellistes , dit Sully y ressuscitent le vil 
métier de gladiateur, et sont plus méprisables et 
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plus redoutables que ceux qui ont aulrctoii porté 
ce nom* » {Mémoires, liv. XXII). 

Ces combats des anciens , ces jeux, ces spec- 
tacles, ces mœurs féroces, ces habitudes sangui* 
naires, tout cela était horrible, hideux assurément; 
mais rien de tout cela n^était encore le duelé Dans 
cet immense cortège de crimes et de barimries que 
nous a légué Fantiquité , le duel seul manque à 
rappel. 



CHAPITRE IV. 



Le duel imtitation moderne. — La Germanie patrie 
du dueL — hivasion et partage des Gaules par le« 
Germains. — Gonsécpienees et résultats^^ 

Si cette manière bisarre et cruelle de terminer 
les différenis entre citoyens du même pays , a été 
tout-à-fait inconnue des anciens ; s^il n'en existe 
aucune trace dans les monumens historiques que 
nous ont laissés les Jui£s , les Grecs et les Romains , 
il faut donc que le duel ne soit qu^une institution 
moderne. 

Cette conséquence est affligeante , mais elle est 
sans réplique. Annoncerait -elle que les partisans 
du progrès en civilisation ne poursuivent qu'une 
chimère?... 

Ce n'est que dans la vaste contrée du centre 
de l'Europe appelée la Germanie , que l'on ren- 
contre les premiers vestiges du duel proprement dit. 
Son origine s'y perd dans la nuit des temps ; mais 
elle est garantie par trop de monumens historiques 
pour qu'on puisse la révoquer en doute (30). 
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Long-temps irrités plutôt que subjugués par le» 
Homain», h» peuples, germains pûeni leur re- 
Tanche désies preoûers siècles de Tére chréti^iné. 
Après de fréquentes, eiieursions-, le V.* siècle les 
-vit Svéliances e» masse de leurs- aniiquea forêts*^ 
tomber de toutes parts sur te colosse décrépit de 
£ome.; et semblables- à la maiplcieniie dis la iable ^ 
rajeunir le vieillard ea le dépeçant. Les Àn^Or- 
Saxon» WYahirenfc la- Graiide-^Bretegiie ; Pltalie 
échut aux Hérules et aux Lombards-; le Portugal aux 
Suèves; FE^mgne aux Vandales et aux Yisigotfa»; 
te vaste pays- des Sarmate», aujourd^ui Russie 
d^Europe , {ut la proie des Ostrogodis, qui se 
mêlèrent aux Scythes. Trois tribus principales: se 
partagèi^entlftGaute , le&Fraacs^ les Bourguignons 
et une partie des^Yisigoths. Les: Fi:ancs-Saliens et 
tes Francs-Ripuaires se confondirent sous. Glevis 
quifitla-giAexKe aux autres^ peuplades établies avant 
lui dans les Gaules , et finit pai: tes soumettre à la 
seule domination des-FrancS'(31)^ 

Ce métenge ne profita pas également aux coih 
quérans et aux peuples conquis^ Les Francs s -adou- 
cirent à la longue par te commerce dec[. Gauloiss; 
mais la civilisation si bien, commencée par les^lettresr 
romaines et la prédication du christianisme s-arrét». 
tout-à-coup , et alla en déclinant jusqu'à Charle- 
«i^w (3^.. 
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Le militarisme s^éiablit alors dans les Gaules 
avec toutes ses conséquences. Il fut le digne père 
de la féodalité , qui n^a été dés son principe , 
que le droit du plus fort sur le plus faible , du 
vainqueur sur le vaincu , du conc[uèrant sur le 
peuple conquis. Il prêta long-.temps son appui k 
cette formidable institution qui avait jeté dans notre 
sol de si profondes racines , et qui n^en a pu être 
arrachée que par une effroyable tempête. Enfin il 
mit en fuite les lettres , les sciences et les arts enfans 
de la paix : î\ régna long-temps sans partage , ç| 
n^estpas encore éteint de nos jours (33). 
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CHAPITRE V, 



Première période de Thistoire des duels en France, 
-r- Moyen âge. — X^^o/rVdu duel on combaU judi- 
ciaires. — InQuence des mœurs et deç Jois germaines, 
dans les Gaules. — Décadence du droit ron^iinv 



• 
Liss Celtes ou Arbori^nes ftirent* les premiers 

habitans connus de la Gaule. Ils en occupaient 

encore une grande partie au temps de Tarrivée 

des Romaitifh Leur- origine est incertaine : eux* 

mêmes la faisaient remonter ; selon César (de Bello 

gall. , lib. yi) , à un dieu quHls appelaient Dts, et 

quHls honoraient cpmme le fondateur de leuç 

natiqiK 

Environ 600 ans avant Jtsus - Chriàt , eurent^ 

tieu les célèbres expéditions de Sigovése et de 

Bellovèse j neveux d^Ambigat roi des Bituriges >. 

habitans du B^nei actuel. Ce»- expéditions furent 

bien moinsde» conquêtes que de vaMes émigrations. 

Tïle-Live , Kv. V ^ Justin , lîv. XX, et Plutarque 

in Camillo en ont Gedt mention. Bellovèse s'établit 

^Q Itdiie , et Sigovése envaliit la plus grande partie 
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de la Germanie. Les Germains en visitant les Gaules, 
onze siècles après, ne firent donc que Içuir rap-* 
porter ce qu^ils en avaiept reçu. Si ce fut deSigovèse 
qu^ils tinrent la pratique du duel , ils nous la ren- 
dirent avec Pharamond et QoYis. (Yoyes ci-dessua 
Chap.I."), 

G^est dans la confusion des guerres continuelles 
que suscita dans les trois siècles de la première 
race , ïe partage du trône eqtre les descendant 
.de Glovis ; c'est ensuite à travers Fanarchie féo-- 
dftle du moyen âge qu'il faut chercher les pro- 
grés et les développemens de la barbare coutuç^e 
des duels. Un peuple guerrier qui votait ses lois 
en agitant la framée ; un peuple nomade et con-? 
quérant n'avait point le caractère de se plie? au 
joug du droit, ni le loisir d'en étudier les subtilités. 
Le fil de l'épée tranchait tous les différens (34) , 
C'était le droit du plus fort dans toute sa primitive, 
simplicité. N'en accusons pas seulement les siècles 
barbares ; c'est encore le droit de la force , ou 
en d'autres tonnes , la loi 4^ la pécessité , qui 
dans notre âge de civilisation , a décidé et décidera 
long-temps encore bien des questions. 

c( Les GerppLains , dit Montesquieu , qui n^avaient 
jamais été subjuguéai , jouissaient d'une indépen-* 
Clmce extrême ; le^ familles se fçdsiaiem la guerre 
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pour des meurtres ^ des Tok, des injures. On 
modifia c^te coutume en mettimt les guerres sous 
des rè^es. Elles se firent par ordre et sous les yeux 
du foagifilrf^ ; ce qui était préférable à une licenoe 
générale de se nuire. » Voilà ce qui explique p<Hiivi 
quoi les plus anciens duds , dont notre histoire 
nous ait conservé le souvenir , sont des duels md^ 
çfoires. 

Le duel^commença donc par être légal; plus tard 
|1 fixiprohibé; ensuite il a été toléré. Il est à-peu-préa 
libre aujourdliiiî* C^çst-là que nous ep sommes. 

Le duel judiciaire ou légal fut long-temps cq>pelè 
Jugement dçJiieiA* Lçs Germains, comme la plupart 
des peuples barbares , étaient fatalistes. Deo impe^ 
rante qufim odes se hellanUbus credunt, dit Tacitq 
(35). Cette opinion était tellement enracinée dans 
les mœurs qu^elle eut beaucoup de peine à céder à 
{^influence du christianisme , dont les principes 
d'abord mal ^tendus semblaient I^autoriser. Le 
Dieu des chrétiens fut long-temps appelé h Dieu 
de$ armées^ 

N^oublions pas que lorsque les Germains enva- 
hirent li^ Gaule 9 ils n'avaient aucun usage des lettres 
pi de Técritiire (86) ; que cette ignorance se per- 
pétua Ipng-temps ; que long-temps ils dédaignèrent 
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tout ce qui était romain , langue , usages , mœurs e^ 
lois. Une chose presque incroyable , c^est qiiMl en 
était encore eâtm au commencement de la seconde 
race, ce Siècle d'ignorance ! s^fecrie le président 
Hénaut; elle était si profonde qu^à peine les rois ^ 
les princes, les seigneurs , encore moins le peuple 
savaient lire (87). ». 

Le recueil des constitutions impériales avait dis- 
paru dans le grand cataclysme de l'empire romain 
en Occident, comme on vit un siècle plus tard les 
flammes du Carouche Omar dévorer à Alexandrie y 
les trésors- scientifiques et littéraires de Tanticmité.. 
Le Code Théodosien qui régissait, à l^^oque de 
rinvasion des Francs, les Gaules devenues romaines^ 
dans toute l'acception du mot, disparut alors , 
excepté dsois- Ifi Gaule Narbonnaise et les parties 
méridionales soumises aux Yisigoths d'Ei^agne , 
où quelques vestiges des traditions romaines ré- 
sistaient aux ordonnances abolitives de Ghainda*. 
suinde et Recessuinde (38) . Ainsi le droit romaiU: 
sommeilla dans les Gauks pendant six siècles, jus- 
qu'à la découverte du manuscrit du Digeste trouvô^ 
à Amalfi en Italie, l'an 1137 (39). 

Dans ce long intervalle , il n'y eut d'autre droit 
proprement dit que celui' du glaive , tempéré par- 
quelques coutumes locales. Toute question se ré^ 
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duisanl en Ceùt, il n^ ayait d^aulre preuve 4u fait 
que le sermeot, toit ^ la partie, soit de ses léipoiiis, 
quand elle en ayait , ou le combat (40)[« 

Goaddmu^ , dans sa lof gonibeite , publiée à 
Lyon y le 29 mara 501 , influa le cpmb^^ ou plutôt 
en renourela Pinstàtution. H en a donné, comme 
le remarque Montesquieu , Ig raison dans sa loi 
même ; c< (Tesl, y est-il dit, afin qu^on ne fasse 
plut 4^ terriens tëmërayves sur des laits obscurs , et 
de £tux sennen» suï> des bita certain^. » H EaHait 
opter entare le meurtre et le parjure ; de deux m^ypL 
on crut ainsi choisir le moi^dre (41). 
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CHAPITRE VL 



Itègles ei imnaiités du oembat judiciaires — Epreuves* 
du fer chaud ,, dQ l-e^u chaude , d^C Teaii froide et: 
de 1^ croix.. 



Le ttiéàtre du combat était ui^ espcK^e appelé 
^hrnnp clos y autour duquel oa tendait une cord& 
que personne iie pouvait franchir» Primitivement 
©n voyait s-'élever en télé clu champ^ clo» , une po-i 
lence ou un bû^cher destinés aux vaincus. Deui^ 
sîéges tendus, de noir étaient réservés aux combat-»- 
lans qui s-^ plaçaient, pour le» préliminaires du» 
combat conâstant en discours^, formules et céré-- 
monies religieuses ; telles que serment sur les^évan-t 
giles quMls-n^avaienl ni sorcelleries ^,ni maléfices, ni 
incantfitifms y etc. , etc. ; ce dont néanmoins on. 
prenait la précaution de s?assurer par uja^ rigou- 
reuse visite. 

Cela fait, on partageait également aux adversaires. 
Vespace , le vent, le soleil et quelque fois^dea sucre- 
ries et autres fi^iaiidises pour leur tenir li<^u de 
rafratchi^»emens. On visitait et on mesurait leurs; 
larmes; après (|uoi le combat cowiiençail à u^t 
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signal dotmë par le maréchal du camp , qui criait : 
Laissez cdler les bons combaltans ! (42) . 

Il était eiicpreMémenl défetidu aux assistans sous 
des peines trés-sévéres , de parler, tousser, cracher, 
étemuer, et faire quoique ce soit qui put distraire 
ou interrompre les champions. 

Celui qui offrait le combat devait jeter quelque 
chose à son adversaire , ordinairement un gant que 
celui-ci ramassait pour marquer son acceptation 
du défi. Gela S^appelait gage de bataille. Cet usage 
s'est conservé dans les duels modernes (43). 

Chacun des combattans choisissait aussitôt , un 

ou plusieurs témoins. On les appela long-temps des 

parrains y et ceux-ci appelaient les autres leurs 

fileuls. N'était-ce pas en effet, tm baptême de sang 

qu'ils présidaient ?. . . . 

Ces parrains n'eurent d'abord d'autre rôle que 
de veiller au maintien des régies et formaUtés du 
combat. Plus tard ils durent y participer et prendre 
le fait et cause de levmijilleuls, soit pour les appuyer, 
soit pour les venger. C'est ce dont on voit encore 
des exemples de nos jours (44). 

Les champions devaient , avant de commencer 
le combat, prendre Dieu , la Vierge et les Saints , 
et notamment Monsieur Saint Georges, che^ier, 
que leurs causes étaient justes et qu'ils ne s'en 
départiraient pas (45) . 



Tmit cela est amplement détaillé dans de longues 
formules dont on trouve ta nomenclature dans la 
célèbre ordonnance de Philippe-le-Bel , conservée 
en entier au glossaù^ de Ducange (^6). 

Les combattans assistaient à la messe avant d^en* 
Irer eh lice ; et souvent métne ils recevaient l'Eucha- 
ristie en forme de viatique. On trouve encore dans 
d'anciens missels le propre de cette messe intitulée 
mîssa pro duello. Après le combat le vainqueur 
^revenait à l'église faire ses actions de grâces, et 
y laissait quelquefois les dépouilles de son ennemi 
vaincu comme ex veto. 

Les armes ordinaires étaient pour les gentils- 
hommes, l'espadon, épée large et à deux tranchans, 
la cuirasse , le bouclier , et la lance quand on com- 
battait à cheval. Les roturiers ou vilains ne pour 
valent se mesurer qu'avec le bâton. 

Desfontained et Beaumanoir jurisconsultes , 4ont 
l'un était contemporain de Saint Louis , et Tautre 
écrivait peu de temps après vers 1283 , nous ont 
conservé les diverses formalités du combat judi- 
ciaire, tel que l'ordonnaient encore les tribunaux 
de leur temps. Non seulement le combat avait lieu 
entre les parties contendantes ; mais il pouvait 
s'établir aussi entre l'une des parties et les témoins 
produits par l'autre. Sur un démenti dpnné par 
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ceDe-ci le combat Gommençait; et ai le Ihiiom était 
vaincu , la partie était cernée atoir produit un faus 
tésioin, et elle perdait sou procès (47). 

Ce n^est pas tout : ai le procès avait été ju|é 
en première instance sur une déposition de témoins, 
la partie qui Pavait perdu avait le droit defmmsser 
immédiatement le jugement , en donnant au juge 
un démenti au moment où il prononçait sa sen- 
tence (48). Alors le cimibat s^engageait avec lui. 
Dans tous les cas le champion qui succombait , 
n^en était pas quitte pour les hasards du combaL 
Plectebatur et in œre et in cute. Une grosse amende 
lui était imposée à titre d^épices ou autre. De-là 
vient le~ proverbe : les battus paient Vamenât^ 
Cétait ainsi tout à la fois qu^on appelait et qu^on 
prenait son juge à partie. 

Le magistrat de son côté , sHl n^était pas obéi ,. 
s^en dédommageait par un cartel (49) . On pouvait 
ainsi lui bire raison d^une résistance. L^autorité 
n'est pas de nos jours d^une aussi bmme com- 
position ; il n'y a plus d'autres intermédiaires entre 
elle et le public , que Fépée d'un sergent de ville on 
les verroux d'un geôlier. 

n n'était pas permis au vassal de fausser le 
jugement de son seigneur. C'eut été une fèlome ; 
d'où il suit que les serCa. et les vilains se passaient 
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d^appel. // n'y a , dit Desfontaines , entre toC, 
seigneur 3 et ton vilain autre juge fors Dieu ! Sainl 
Louis introduisit Tusage àe fausser, c^est-à-dirfe 
d^appeler sans combattre. Ce changement , dit 
Montesquieu , fut utie espèce de révolution. 

Ori pouvait en certain cas se battre par pro*- 
cureur , notamment quand le procès concernait des 
femmes ou des ecclésiastiques. Les procureurs 
n^étaient pas alors des gens de plume , mais bien des 
gens d'épée trèS-experts en cette parti^e ; on les 
appelait champions; et quand ils étaietit vaincus, 
ils avaient le poing coupé ; soit pour mieux les 
intéresser à bien défendre leur partie , soit pour 
'qu'en cas de défaite y on ne fut plus exposé à se 
iservir d'un mal adroit. Cet usage existait encore 
au temps de Beaumanoir (60). 

Tout cela se passait ainsi en matière civile. Ëii 
matière criminelle la partie qui 8u(;combait, soft 
elle-même , soit par son champion, était pendue on 
brûlée. Et cil qui serait vaincU, perlent les éta- 
Idissemens de Saint Louis, si sèreUt pe^^du. Dans 
aucun cas la mort ne pouvait pisrère ses droits^. 
Pendant que les champions combattaient , les deux 
parties étaient gardées hors la lice , ta^orde au éou, 
attendant la potence ou le gain du procès , selon le 
résultat de la lutte (61). 
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Un geniilhomme pouvait appeler au combat , 
un 'vilain; mais le gentilhomme n^était pas tenu 
de répondre à Tappel du ^vilain. Quelle ressource 
restait-il à ce dernier ? probablement Tépreuve du 
fer chaud , de Teau chaude ou de Peau froide. 
G^était bien alors le cas de TappUcation de cet 
adage \Jacianius experimentum ùi anima vili. 

Dans Tépreuve du fer chaud , le plaideur devait 
tenir d^une main un fer brûlant. Âussitût après on 
lui bandait cette main et on y apposait un cachet. 
Si trois jours après il apparaissait de quelque brû- 
lure , il perdait son procès. Les hommes de peine 
aux mains dures et calleuses , les forgerons surtout , 
habitués à manier le fer chaud , devaient être ceux 
qui avaient la main la plus heureuse. 

L^épreuve de Peau chaude consistait à plonger le 

bras dans une chaudière en ébullition , pour en 

retirer un anneau bénit. Celle de Peau froide s'ac- 

compUssait en jetant le plaideur Ué et garotté dans 

un réservoir profond : c^était mauvais signe pour lui 

s^il surnageait ; ce qui dans la position où on Pavait 

mis ne pouvait guères arriver sans miracle. Comme 

Peau dans laquelle on jetait le patient , avait été 

bénie solennellement , on pensait que puisqu'elle 

ne voulait pas le recevoir , c'était une marque 

certaine qu'il avait tort. 

3 
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Il y avait encore d^aulres espèces d^épreuves noti 
ynoins ridicules , telles par exemple que cdle de la 
ofvix. Les deu^ parties se tenaient les bras élevés 
en croiiL ; celle des deux qui les laissait tomber la 
première de lassitude , perdait sa cauàe. 

Charlemagne , dit Montesquieu , ordonna que 
"s^il survenait quelques diiTèrend entre ses enfans , 
ils fussent terminés par le Jugement de la Croioc. 
Louis-le^Débonnaire son fils, borna ce jugement 
^u^ afDaires eccléâiastiqueà. Lolhaire son petit-fils , 
Tabolit dans tous les cas, ainsi que Pépreuve de Teau 
froide. (Loi des Lombards , Uv. II , tit. 55 , § 31). 

On verra cr-après au Chap. XLIlI, qu'on a trouvé 
des analogies frappantes avec ces antiques usager , 
dans les mœurs de certains peuples de Tlnde» 



se 



CHAPITRE VIL 



Principaux duels judiciaires du VI.* au XI.* tiécln. 

Les premiers siècles de la monarchie française 
sont ceux où Ton rencontre le moins d'exemples 
de duels judiciaires. Peut-être Geiut-îl Fattribuer k la 
rareté de nos monumens historiques sur ces époques 
reculées. Dans le petit nombre d'événemens qui s'y 
trouvent conservés ,^ il en est même qu'on a révo- 
qués en doute , comme paraissant trop s'éloigner 
des idées du temps , ou peut-être même des nôtres. 
Ce scepticisme s'est étendu k des iaits bien posté- 
rieurs au cycle dont il s'agit ici. C'est ainsi par 
exemple que de graves historiens ont écarté comme 
un pur roman la célèbre histoire du duel mi-parti 
qui eut lieu , sous Charles V, entre un homme et 
un chien. Pour nous , ce dont nous voudrions pou- 
voir douter , c'est qu'un roi de France , surnommé 
le Sage y ait présidé ce combat (52). 

La chronique de Grégoire de Tours , la plus 
ancienne et la plus authentique de notre histoire , 
ne contient que deux faits qui se rapportent au 
duel judiciaire. Le premier est un combat réel , 
le second un simple défi. 

Vers l'an 590 , Contran , roi de Bourgogne , 



36 — HISTOIRE DES DUEtS. — 

chassant dans sa forél royale des Vosges, trouva 
les restes d'un buffle qu\in chasseur avait tué. Son 
forestier en accusa Chundon, chambellan du roi. 
Celui-ci, conduit à Chàlons et confronté à son 
accusateur, lui donne un démenti. Contran alors 
prdonna le combat. Un neveu du chambellan lui 
servit de champion. Dans la lutte , le forestier reçoit 
un coup de lance qui lui perce le pied. Il tombe 
à la renverse , et son ennemi se précipitant sur lui 
pour Tachever , en reçoit un coup de couteau qui 
lui ouvre le ventre. Les deux combattans restent sur 
la place. A cette vue , Chundon veut chercher un 
asile dans Téglise de St.-Marcel. Mais le roi crie 
qu'on l'arrête et le fait assommer à coups de pierres. 

Le même roi reprocha un jour, dans une au- 
dience publique , à un envoyé de son frère Childe- 
bert II, d'avoir pris parti contre lui pour Gonde- 
vald qui se disait fils de Clotaire. Celui-ci offrit de 
se justifier par le combat singulier. Gregor. Turon. 
Lw. Xet Fil y Chap. XIV. — Voyez la noie 97. 

Mezerai , avec ce duel de Chundon , en cite un 
autre de la cour de Lombardie , qui sera rapporté 
ci-après Chap. XXXVI. Le roi Choroalde, dit-il, 
avait trouvé cet expédient raisonnable ^ à propos 
d'une accusation d'adultère dirigée contre sa femme 
Gundeberge , et après la victoire du champion de 
la reine sur son accusateur Âdalulphe , il lui rendit 
toutes SCS bonnes grâces. Histn de Fr. , Tom. II. 
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Ce combat ^'tait en eflei l>caucoup plut raison^ 
stable que Tautre. Mais il raltaii aussi que le bon roi 
Ghoroalde le fut exlrc^emeul de son côté , pour 
en considérer le résultat <*oniine une preuve sans 
réplique de la vertu de la reine. 

(c Ces deux exemi^les , ajoute Mezcrai , irem* 
pèchent que les combats ne se soient autoris^'s sous 
Martel , n^ayant jusqu'alors été que fort rares. » 

Brantôme raconte un combat à-peu-iirés sem- 
blable à celui dont le résultat funeste au Lombard 
Âdalulphe, rassura si bien le roi Choroalde. Ucut 
lieu en présence de Louis II , dit le Bt*gue. (2.^ race 
877 à 879), 

a Ingelgerius , comte de Gastinois , ayant été 
trouvé mort un beau matin à côté de sa femme , un 
nommé Contran, parent du défunt, accusa la veuve 
de cet homicide , et en outre d'adultère ; et offrit de 
justifier son dire parle combat. Personne ne sV'tanl 
présenté pour soutenir la querelle de la dame , 
celle-ci manda près d'elle le jeune comte d'Anjou , 
Ingelgerius , qu'elle avait tenu sur les saints fonds 
de baptême , lui donnant le nom de son mari , et 
qui n'avait pas encore seize ans. Celui-<4 accepta 
le gage pour la querelle de sa marraine. Ayant ouï 
la messe , se recommandant à Dieu , ses aumônes 
offertes et distribuées et s'étant garni du victorieux 
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signe de la croix , entra en lice où il trouva «on 
ennemi Contran pirét à Tassaillir. La dame comtesse 
de Gastinois fut mandée , et furent les sermens ac-« 
coutumes pris d^un côté et d^autre ; puis les deux 
champions s'entrecoururent fort rudement. Gantran 
atteignit le jeune comte sur son escu , û fort qu^il le 
faussa tout outre , et le comte le frappa si impé-^ 
tueusement , que ny escu ny hamois ne le purent 
empêcher quMl ne lui passât la lance tout au trayçr» 
du corps , et Tabattit de son cheval par terre. Lers 
le comte descendit et lui coupa la teste , lacpielie il 
présenta au roy qui Paccepta de bon cœur, et en fui 
très-joyeux , comme s'il lui eut fait présent d'une 
cité, La comtesse fut soudain mise en pleine déli-^ 
vrance , laquelle humblement remercia le roy e| 
puis vint devant tout le monde , baiser eil accelè^ db 
bon cœur son gentil filleul , auquel le lendemain luâ, 
donna par la volonté du roy , la seigneurie de C3:icid^ 
teau^Landon et plusieurs beaux fiefs et ChasteUçmest 
en Gastinois, etc^ » 

En 960 sous Othon I.^', empereur d^Allemagne,^ 
eut lieu le célèbre duel dont le sujet était le droit de 
représentation entre héritiers en ligne directe. Les 
docteurs étaient partagés d'opinions. Othon y pouf 
les mettre d'accord , ordonna le combat qui décida 
la question en faveur de la représentation (53). 
La plupart des chartes qui furent accordées à 
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chVerses localités k Fépoque de rétablissement des 
comœuBes, mentiQDt^enl Iç duel judiciaire , dent 
elles confirment Tiisage et réglcnjt les formalilés^ 
Telles squI celles octroyées par Louis- le -(jros , 
en 1128) à la commune db Laou; par Phili|)pe- 
Âuguste, en 1 187, à la ville de Tourmai, et en 1 195^ 
à celle de Saint^uentîn (54).. 

Cambrai est, au dire de plusieurs historiens , lu 
prenHère yiUe de France qui ait eu une commune. 
Un de ses:éYéques, Godefroy de Fontaines, publia, 
en 1!©'Ï y uHMÇ «wdojnuance véglenventair9 du duel , 
qui le suppose établi depuis long-temps (55). 

Non seulenvent les ecclésiastiques de ce temp» 
étaient e^ possession de iaire de» ordonnances- sur 
le duel , coBHne sur tout ajutre objet de police , dans 
tes localitéa soumises, à Içu^ pouvoir temporel ; mais 
il est yrai de dire encore q^^ilsn'éta^ept pas exempta 
eux-méme» de la loi coiiHnune< 

Le pré^dent Hénaut cite ui^ charte de 11 10^ 
accordée par Louis-le--Gros, à Tabbaye de Saint-. 
Maur-rdes-Fossés, près Paris. Haheant bt^Uafuli et 
testi/tcan^' licentiam* Ce sont les termes- de cette 
charte qui accorde aux moines le privilège de (Saire 
battre leurs serfs avec des personnes franches (56). 

Jean d^Ypres, dans sa chronùfue de Sunt-Bertin, 
raconte qu'au XI.® siècle, cette abbaye avait eu 
k soutenir ua combat judiciaire au village de Cau- 
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mont, près d^Hesdin. L^abbé de Saint-Berlin était 
attendu pour assister au combat ; mais il ne venait 
point , et riieure fatale allait sonner. Tout*à-coup 
apparurent dans les airs deux colombes blanches 
comme la neige , yenant de Saint-Bertin , et volti* 
géant autour du parc où se tenaient les combattans. 
Le champion de Pabbaye encouragé par ce miracle 
se serait élancé dans Taréne , et après des prodiges 
de valeur aurait gagné la cause de Pabbé à coups 
de bâton. 

On trouve un autre trait du même genre dans le 
Chronicon de Balderic, évéque de Noyon. Il le 
rapporte comme ayant eu lieu de son temps in 
Demensi territorio, La contestation intéressait 
Fabbaye de Saint ^Vaast d^Arras. Ce combat ne 
pouvait encore se passer sans miracle , et surtout 
ne pas tourner au profit de Tabbaye (57) . 

Dès 831 on avait vu un combat décider en 
Espagne du choix d'un bréviaire. ( Voyez ci-après 
Chap. XXXI). 

Les abbayes de Saint-Germain-des-Près et de 
Saint-Martin > à Paris, eurent long-temps dans leurs 
enceintes des Uces ou champs clos à Pusage des 
duellistes. On lit dans le manuscrit de Pierre 
Lechantre de 1180 : « Ouœdam ecclesiœ hahcnt 

s. 

monomachias et indicant monomachiam debere 
fieri quando que inter rusticos suos^ etfaciunt eos 
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pugnaré in curid ecclesùe, in atrio episcopi vd 
arcliîdiaconi y sicutjit Parisiis, » 

Au cloître Saint-Méry, à Paris , dans la cliambre 
où le chapitre donnait audience on \oyait peints 
au plafond des champions combattaus , ce qui était 
une marque de haute justice (58). 

Ives de Chartres reproche aussi à Farcheréque 
de Sens , et à Févéque d'Orléans , la facilité avec 
laquelle ils ordonnaient le duel en matière ciyile. 

c( Pai assez de témoignages , dit Lelaboureur 
ecclésiastique lui-même et d'un haut mérite, par 
des titres de six cents ans et plus , pour dire avec 
certitude que les églises avaient anciennement leurs 
champions j et que c'est le sujet de l'institution des 
aidâmes et des advoués des abbayes. » ( Mém. de 
Castelnauy liv. VII. ) 

On va même jusqu'à prétendre que des ecclé- 
siastiques, au mépris des lois canoniques et des con- 
venances de leur état , descendirent en personne 
dans la lice* On cite Renaud Chesnel, clerc de 
l'évêque de Saintes , qui se battit contre Guillaume, 
moine de GeofiFroy , abbé de Vendôme (59) . 

On trouve aussi dans les constitutions de Guil- 
laume-le-Conquérant , un texte qui défendait aux 
clercs de combattre sans la permission de leur 
évéque. ce Si clericus duellum sine episcopi Uceutid 
susceperiu » 
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Enfin Brantôme qui , pour ne pas perdre I'ck;-» 
casion à^uxke sailUe , aiiue à se passer de temps 
à autre quelques petit» mensonge», s^est même avisé 
de faire d^uxi aumônier de son temps un maiire 
d'arme». ( V. le duel rapport^ çn la note 70 ^ 
Çhap.VIII). 

Quoiqu'il en soit de ce» dîver» exemple», dont 
quelques-uns ne reposent que sur de» autorité» plus 
ou moin» contestable» , on ne doit pa» oublier que 
les prêtres catholique» ne sont que de» hommes. Il 
faut bien par conséquent qu'il» soient cominç tous 
autre» , le» homme» dç leur temp». Peut-être qu'à 
cette époque comme aujourd'hm , leui: répugnwcc; 
à eu adopter le» idée», le» a fait accuser de former^ 
une classe à part et d'être sUitionnaires. La véritfe 
^À que l'esprit d'un siècle »'étend à tout et partout ,, 
iKibjugue , gouyeme et domine tout. Bex^ gré ou 
malgré , plutôt ou plu» tard;, il faut en subir l'iné-L 
vitahlç influence. Le clergé n'a donc pu et ne 
pourra jamai» se dérQber à ce» vicissitude» qui sont 
une de» lois fatales imposée» à la nature humaine. 
Il n'y a d'immuable que la doctrine de l'Evai^gile 
dont les prêtres sont les ministre»^ 
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CHAPITRE VUI, 



péoroissanee des duels judiciaires depuis le XI.* si^eto 
jusqu^au wiliçu du XVI «* — Derniers couiUals d9 co 
geore^ 

Depuis le sixième nècle jusqu^au Misiéme , h 
France , ou pour mieux dire TEurope ne fui à 
proprement parler qu^un vaste camp. Comme les 
querelles des nations , les différens des particuliera 
0e vidaient par la force. 

L^usage du combat avait paru s^aSaiblir sur la fin 
de la première race , par suite de Tinfluencc du 
clergé qui cherchait à y substituer le serment. Mais 
Gharlçmagne , le sage Charlemagne , fut lui-même 
oblige de le rétablir sur les remontrances que lui 
adressèrent dans une assemblée du Champ-de«Mara 
les hauts barons de Tempire (60) , 

Ainsi les efforts de ce prince , pour abob'r Tab-* 
surde coutume des duels juridiquep , s^étaient brisés 
contre Topposition des seigneurs de sa cour* On a 
vu au chapitre Vï ci-dessus ce même monarque 
chercher à substituer pour sa famille Fépreuve de la 
cfvicjç à ceHe du combat. Quel siècle que celui qui 
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nous montre le fondateur de Fempire d'Occident , 
dont la. sagesse égalait la puissance , réduit h se 
réfugier dans une pratique burlesque , pour sous- 
traire son propre sang à la tyrannie d'un préjugé 
barbare ! 

On peut ainsi fixer Tordre chronologique de la 
décroissance des duels judiciaires. 

En 1041 treize du Seigneur. C'était une loi de 
Henri !.«' , roi de France , qui défendait les duels , 
depuis le mercredi jusqu'au lundi, en mémoire 
de ce que ces jours avaient été consacrés par la 
passion du Sauveur (61). 

En 1167 édit de Louis-le- Jeune qui défend les 
duels pour une dette moindre de cinq sous (62) . 

En 1260 édit de Saint Louis qui défend les duek 
ou gages de bataille ; mais dans ses domaines seu*- 
lement. Le Roi n'avait pas ce droit ou n'osait le 
prendre pour les terres de ses vassaux (63) . 

En 1303 édit de PhiUppe-le-Bel qui défend les 
duels pour toujours en matière civile (64) . 

En 1306 autre édit du même Prince qui les ré- 
tablit , mais les restreint à quatre cas et en règle 
fort au long le cérémonial (65). 

En 1386 arrêt du parlement de Paris, qui or- 
donne le duel entre les nommés Garouge et Legris. 
La femme de Garouge accusait Legris de viol auprès 
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de 8on mari qui reyenait de la Terre-Sainte. Legrin 
nia le fait; et sur la plainte de Carouge, le parlement 
déclara qu^il écheaitgage et ordonna le duel. Legris 
y fut tué , et dans la suite il fut reconnu innocent , 
dit le président Hénaut ^ par le témoignage de fau- 
teur même du crime qui le déclara en mourant. On 
ordonna le duel à cette époque où il commençait à 
tomber en désuétude, sans doute par ce que le 
crime dont était accusé Legris n^est pas de ceux 
qu'il soit facile de prouver par témoins (66) . 

Dès 1256 le parlement avait déjà ordoimé le 
combat pour cause d^adultère. 

En 1354 un duel fut aussi ordonné pour viol , et 
en 1404 un autre pour crime d'empoisonnement. 

Le Théâtre d* honneur et de chei'oterie parle d^un 
nommé Jean Picard, accusé d'avoir abusé de sa 
propre fille , et qui , par arrêt de 1454, &it reçu k se 
battre contre son gendre qui était son dénonciateur. 

Les rois et les parlemens ont ordonné un grand 
nombre de duels à cette époque ; ils en ont auasi 
défendu plusieurs. 

Louis-Ie-Gros ( XII.® siècle ) ordonna à Hugues 
de Crécy de se purger par duel du meurtre de 
Milon de Montlhéry. 

n abolit par une charte de 1 145 , l'usage d'après 
lequel le prévôt de Bourges devait appeler en duel 
celui qui n'obéissait pas à ses mandats (67) . 



46 *- HISTOIRE D£$ DUELS. — 

Philippe de Valois ( XtV.® siècle ) ordonna aussi 
le combat entre deut chevaliers, Venrins et Dubois, 

En 14D9 ordonnance de Charles VI qui défend 
les duels , à moins qu'il n'y eût gage jugé par le roi 
ou le parlementa 

Monslrelet de Cambrai et Juvenal des Ursins 
parlent de celle ordonnance. Suivant ces auteurs , 
les duels étaient Irès-fréqujens sous Charles VI ; 
et on se baltail à tout propos et pour la moindre 
chose. 

Des arrêts de défenses en matière de duebinter- 
vinrent au parlement en 1306 , 1308 » 131 1 , 1333 , 
1334, 1342 et 1442. 

Les causes de duels se discutaient k la grande 
chambre. Il en fut plaidé en présence dje Chfurle^ V 
et de Charles VI, les 17 février 1375, Sjjanvi^ 
1376et9juiUetl396. 

Le règne de Henri II commença et finit par un 
combat singulier , le tournoi qui coûta la vie à ce 
prince, et le fameux duel de Jamac et de La Chatai- 
gneraye en 1547. Ce duel eut lieu avec Les formes 
et Fappareil des combats judiciaires. OfutTun des 
derniers de ce genre et mérite qu^on s^y arrête 
quelques instans. 

Chabot de Jamac et Vivonne de La Châtaigne- 
raye , jeunes seigneurs de la cour de François I.*', 
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jusques^là liés d'une élroUe amilié , s^élaienl pris de 
quereUe pouùt deà jpropos indiscrelB aUribuès à ce 
deinier et pid>iii|uemenl démentis par Jamac. Ik 
avaient en vain sollicité du n>i la permission de se 
battre en duel. Ils furent plus heureux sous le régne 
de Henri II son successeur , qui autorisa le combat , 
lequel eut lieu k Saint-Germam-en-Làye ^ en pré- 
sence du roi et de toute sa cour. La Ghataigneraye 
qui , à rage de 28 ans , passait pour la meilleure 
lame de son temps , reçut à Pimproviste de son 
adversaire, un coup d'épée au genou qui le mil 
hors de combat. De4h le dicton populaire coup de 
Jùrftac» La blessure n^était pas mortelle ; mais La 
Chalaigneraye au désespoir d^avoir été vaincu ne 
voulut recevoir aucun secours : il arracha les appa-^ 
reils de sa blessure et mourut trois jours après (68) « 

Henri II alors dauphin fut seul coupable de Tin* 
discrétion qui coûta la vie à La Qiataigneraye , 
son favori. Celui-ci en efiet ne défia Jamac que 
pour éviter de donner un démenti k son mettre. 
Le dauphin avait répandu le bruit que Jamac obte- 
nait les faveurs de sa belle-mère , et qu'il s'en était 
vanté à La Ghataigneraye qui lui en avait fait la 
confidence. 

On peut voir dans les commentaifes de Lelabou- 
reur, sur Caslelnau (liv. VU, Chap. L*'), les dififérens 
cartels de d^ échangés entre les parties et surtout 
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le procès-verbal curieux et trés-détaillé ^ qui fut 
tenu du combat par les greffiers et hérauts d^armes. 
« La Ghataigneraye , dit-il j était en estime de la 
meilleure épée du royaume/et les mains lui déman- 
geaient contre tout ce qui prétendait à la dernière 
valeur. » 

Les suites funestes de la blessure de La Ghatai- 
gneraye sont même encore du fait de Henri II , qui 
au Ueu de faire cesser la lutte aussitôt après que son 
favori fut mis hors de combat , hésita long-temps à 
le recevoir des mains de Jarnac qui l'en suppUa à 
plusieurs reprises en lui disant : Sire, je vous le 
donne , prenez-le pour Dieu et l'amour que "vous 
Vavez nourri î Et le roi ne répondait pas. Pendant 
ce temps La Ghataigneraye , qui conjurait en vain 
Jarnac de l'achever , perdit tout son sang ; ce qui 
ne contribua pas peu à rendre sa blessure mortelle. 
Enfin Henri II finit par dire à Jarnac : Je l'accepte ; 
et en Fembrassant il ajouta : Fous avez combattu 
en César y et parlé en Aristote, 

Une circonstance singulière de ce duel, et qui 
montre avec quelle faciUté on mettait alors Fépée 
à la main , c'est qu'il donna lieu à un autre combat 
plus malheureux encore , entre deux officiers Pié- 
montais qui avaient connu La Ghataigneraye , et 
qui, sur les premiers bruits qui coururent en Piémont 
de sa mort , à laquelle personne ne voulait croire , 
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se dotméreni réciproquement des démentis, se 
battirent et s^entretuérent (68) . 

Henri II qui àVait tant de re^proches à se Clife 
relativement à la funeste querelle de Jamac et 
La Chataigneraye ,, parut tellement toudié de la 
perte de son favori , qu'il fit serment de ne plus 
autoriser ceà sortes de coiiibats. 

Ce seraient, dit Voltœre , Essai sur les mœurs, 
ne Fempécha pas de donner deu« ans après , en 
conseil privé , des lettres patentes par lesquelles il 
était enjoint b dêui jeunes gentilshommes, nommés 
Fendilles et d'Jguerre^ d^allef à Sedan se purgl^ 
par duel de certaine accusation qu^on n^ose indi- 
quer en bonne compagnie. Le monarque crojait 
ne pas se parjurer en ordonnant de se battre ailleurs 
que dans son royaume. Brantôme qui raconte avec 
sa naïveté ordinaire toutes les particularités de cette 
^aire , dans ses Mémoires y ne donne pas les mêmes 
torts à Henri II (70). 

Ce qui est à peine croyable, c^est que la première 
loi qui ait paru à cette époque contre les duels 
soit signée de la main même qui souscrivit Tordre 
de la Saint' Barthélémi. Par un édit de 1569, 
Charles IX les défendit , avec réserve néanmoins 
de les autoriser en connaissance de cause. Il jugea 

4 
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bon d^usçr de sa royale prérogative dans une cir*^ 
constance où il s^agissaît d^une accusation de cons- 
piration. Le cxlb eti eJBel était sérieux. Pour un 
poKticiue tel que Charles IX , un duel derait être 
un merveilleux expédient de de débarrasser hon- 
nêtement d^un enneAii et peut-être de deu!l à la 
ibis , te qui précisément faillit d^arrivet. Le cbm^ 
bat fui donc autorisé. Le roi voulut mâne é'eii 
donâer le spectacle et en fedre jouir toute ia cbiit', 
selon rancietme coutume à laquelle il eut été 
ei^traordinaire que Charles tX voulût dérdgeir. Lee 
circonstances de cette affaire ont été rapportées 
par d^Audiguier , dans son livre intitulé : Le 'vray 
et ancien usage des Duels. Lelabôureur qui misOf 
tionne aussi ce combat dans son ÇonmenUure sur 
Çastelnauj &V. XJ^ tk^. Il, le place sous le ré^e 
de H^ciri III. C^est sans doute une erreur. D'au*- 
diguier écrivait en 1617 peu après Tévénement, et 
doit en être dru préférablement. Son récit annonce 
d^ailleurs que c^est lui qui est Thistorien original. 
Albert de Luynes , gentilhomme de la cour , avait 
été d|ènoncé comme con^irateur par le capitaine 
Panier , e^i^empt des gardes -^ du *- corps , à qui 
il offirit de se justifier par le combat, ce qui fui 
accepté, ce Us se battirent au bois de Yinçennea, 
dit d^Audiguier , selon la mode de ce temps. Je n^ai 
point trouvé ce duel en aucune histoire ; mais je Iç 
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tiens d'un vieux gentilhôikime de Proyeliee ^jui ettaît 
aldrB à la couir, le quel tb'a dict que chacun pariant 
desjà la iperte de Luynes , Panier hiy dOntia un fen« 
dant Mt la teste qui , outre la playe qui fut grande 
et presque mortelle , luy fit ployer le genouil à 
terre ; et que les parraitis accoururent pour les sé- 
parer : Luynes les prétetiant , luy porta une si 
rmde estocade au traterS du corps , qu^il Testendit 
mort sur place (71) « » 

Ce duel parait être le dernier qui ait eu lieu avec 
des formes officielles. Ce serait donc Charles IX 
qui aurait clos cette lice de meurtres juridiques 
ouverte en France pendant onze siècles. C^était un 
honneur qui lui retenait de droit. 

J^avoue que j'ai long-temps hésité à admettre ce 
trait ainsi que ceut qui précèdent , au nombre des 
A\xe\9 judiciaires proprement dits. Je ne m^y suis 
déterminé que parcequ^ils ont toujours été con- 
sidérés comme tels par tous les auteurs , dont la 
plupart ont mêtnt cité le combat de Jarnac et La 
Ghataigneraye , comme le dernier de ce genre qui 
ait eu lieu en France (72) . Il me semble que la fin 
des véritables duds judiciaires , c^est-à-dire y de 
eeux qu'ordonnait la justice pour terminer les 
procès y remonte à uTie époque plus éloignée. 
Celui qui eut lieu en 1386 , sous Charles VI , enlre 



52 --HISTOIRE BES D0fiLS. ^ 

Carrouges et Legris , en vertu d^un arrêt du pai^ 
lement, et dont il a été parlé cî-dessus, page 44, 
pourrait justement passer comme ayant coniineHcé 
cette période décroissante. Duclos s'exprime dinA 
à ce sujet dans les Mémoires ide VAcctdémie des 
Inscriptions : a Le duel de Carrouges , précédé de 
quelques autres , fit enfin proscrire le duel. Du 
moins il cessa d^étre juridique y quoiqu^on en 
trouve encore d^autorisés sous François I.«' «t 
Henri 11. » Duclos va trop loin à mon avis. Le 
combat judiciaire fut si peu proscrit alors qu^^n 
1409 , Charles VI fit une ordonnance pour réserver 
au roi ou au parlement le droit d^autoriser le gage. 
Il est certain seulement que les cours de justice 
n^en ordonnèrent plus que très-rarement , comme 
on Fa vu ci-dessus au chapitre YIII (73). 

Dès les commenceméhs du seizième siècle le» 
rois seuls usèrent en France du droit de juger 
les gages de bataille, qui devinrent ainsi un cas 
privilégié. On pourrait faire de cette espèce de 
duels , une classe particulière qu^on appellerait 
duels royaux ; mais j^ai préféré les laisser dans la 
catégorie des combats judiciaires , puisque c'était 
comme souverains dispensateurs de la justice que 
les rois autorisaient ces sanglantes éj[7/*eu(^efj jugeant 
eux-mêmes le procès d'après les résultats. 

François !.«' a eu le triste honneur d'exhumer 
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eette vieille prérogative royale , presque oubliée 
depuis des siédep et dont 8e»prédée«98eurs avaient 
jusqu^alors usé si rarement. Il a ordonné et présidé 
plusieurs- combat» en cbamp cloa dent je renvoie 
les détails aux Éclaircissemens hisiorùjues (74). 
Ses. successeurs Vont imité, jusqu^à Henri lU quà 
parut prendi:e les. duels en aversion , après qu^ils 
lui eurent moissonné quelque»<ins de ses favoris. 
Je reviendrai sur les duels du 16..* siècle au chur 
pitce XYI ci-apcé&. 



CHAPITRE IX, 



Toupnoit et joutes^ — Leur esprit ; leur origine ; leuri 
progrés. — -. Leur fin cpmniune avec les 4uets ju^i-: 
çiairçs. 

Je crois devoir dire ici quelque chose des joàle« 
et tournois, simulacres remarquables des duels, et 
qui furept au moyeu Agç ce q[u^ou| é1|é les ^çus 
l^nmiques dans Pantiquité . 

La galautene qui u^eat point Tamour , comme dit 

Montesquieu , mais le déUcat , le légçr t le perpétuel 

mensonge dç Tamour , présidait d^ordinaire ^ ces 

sortes de combats. Qs donnèrent naissance à ii^ 

chevalerie qui eut une si grande voguQ eu Eq[>agne , 

Jusqu^^ Vépoque où le célèbre roman dç Dpn 

Quichotte lui porta un coup dont eUe ue «e relevi^ 

paai (75)t 

Dans les tournois on combattait en troupe ; dans 

les JQÛtes qui souvent leur succédaient , ou com- 

))attait deux & deux. Les Joutes s^appelçtient P€is 

d'armes et plus couirnupément Tçiie ro/ide. On 

pçut voir dans Ducange , la description de cea 

divers CQiul^^ts. Il paraît ijue \e nom d^ T(i(fle rondç 
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vrent de ce qu^après le coaibat , ceux qui j ayaient 
pris part , venajeat souper autour d^une table ronde 
chez Faute w 4e (a jointe . Ne iimîtrce paalà roiigiaa 
de Ihisage, qui existe encoiie de bos^ joura^ de acdler 
à table lea réconcitiatioiis qui fort heureusement 
préyiennenl ou terminent la plupart de QO&duelaf 
Je doi»dîre pourtant que les An^^ais-réciiBaBent, 
pour le fabuleux Artjhus,, r^i des. BretMM , le Ro- 
mulus de la Grande-rBretagne , Thoaneur de Tin- 
Tentionde la Table ronde (76). On mpntre encore^ 
au Tieux château d)s Wi^chpstet , une table de cette 
forme qu'on lui aUribue. Mais plusieura de leura 
bistoriena, tels que Cambden et Thomaa de Yifwï^ 
singfaam, ronl trouvée d'une fldmque plua récente. 
Nos yqiaîna d'outre-m^r on| toujours eu un goAl 
décidé pour se donner des brevelS; d'ipyeotion. 
Nous leur disputons avec arantage celle du. jury ; 
l^AÎssons leur ceUe de la Table romle.^ 

Quelques auteurs^ ont attribué Huyention dea 
tournois à Henri I.*', roi de Germanie oucd^AUe-iL 
piagniç y qui végim. de 876 k 98&, et qu'on ^ sur-* 
nommé l'Oiseleur, à cause de sagrande piMsion pour 
1^ chasse. I>'autrefr ep ont fait honneur à Geoffroy: 
(fe Preuilly , mort en 1066 ; mais il parait que 
çeUii-ci fut seulement le rédacteur du code de lois 
^^8. lpuriK>is (77).. 
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Quoiqu^il en soit de ces diverses opinions dont la 
solution est assez peu importante , il parait certain 
que Tuaage des tournois était connu dès les premiers 
temps de la seconde race , puisqu^il est fait mention 
d^un combat de ce genre qui eut lieu vers Tan 858 ^ 
dans une entrevue à Strasbourg, entre Gharles«le-< 
Chauve et son frère Louis-le-Germanique , roi de 
Bavière (78) . Cependant cet usage ne devint com«» 
mun en France qu^au onzième siècle. De là il se 
répandit en Allemagne et en Italie, vers 1136; en 
Espagne et en Angleterre, vers 11 4D, et dans le 
Bas-rempire, vers 1326. L'empire grec n'adopta quo 
très-tard les tournois. L'empereur Ândronic ayant 
épousé, en 1326, une princesse de Savoie, quelques 
jeunes Savoyards donnèrent le q[>ectacle d'un tour«> 
noi à Gonstantinople. Les Grecs depuis lors s'ac« 
coutumèrent h cet exercice militaire, qui cependant, 
pe leur apprit paA h résister au^ Turcs: (79) ^ 

Les champions dans les tournois, étaient bardés 
de fer. Le plus souvent on combattait à fer émoulu* 
Quelqjiefois aussi on n'employait que des lancea 
et des épées à la pointe émoussée , qu'on appelait 
gfawes courtois. Le but, le sublime et le couron^ 
nement du combat était de rompre la lance, à force 
de s'en frapper. Malgré la solidité des armures et 
l' épaisseur dei^ cuirasses , il n'arrivait que trop sou« 
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vent de graves accidenfl dans ces dangereux exer- 
cices. Une foule de grands seigneurs du temps y 
perdirent la vie ou furent plus ou moins grièvement 
blessés. Un ambassadeur Turc qui assistait à un de 
ces spectacles , sous Cbarles VII ^ en parut fort sur- 
pris , et dit avec un grand sens pour un Turc : que 
sî c'était tout de bon , ce fi était pas assez et que 
^i c'était un jeu y c*Mait Wop (80). 

On trouve dans le célèbre concile de Rheims , de 
1148) deux canons remarquables, dont le 6.* dé- 
fend aux avocats de prendre ou e^ger des plaideurs 
au-delà de la taxe , et Tautre le 12.* défend les jofitea 
et tournois ; le tout sous peine de privation de la 
sépulture ecclésiastique. Cette prohibition a plu- 
sieurs fois été renouvelée depuis, notaounent par 
les papes Alexandre II , au concile de Latran , e| 
Qément V , dans celui de Vienne (81). 

Le danger de ces luttes simulées , pas plus que 
les censures ecclésiastiques, ne purent empêcher 
divers monarques d^ prendre part. 

En Fan 1274, Edouard !.«', roi d'Angleterre , 
à la tête de plusieurs anglais , combattit , à Chdlons- 
sur-Saône , le comte de Châlons accompagné d'un 
pareil nombre de Bourguignons : plusieurs des corn- 
battans restèrent sur la place. On appela ce combat 
la petite guerre de Châlons (82) . 
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En 1209 , Pbilipper Auguste exigea dç Loui» et 
de Philippie ses 4^ux fils, le serment solennel d^ 
p^aller en aucun tournoi (^). 

Il y eut un grand nombre de joutes et toumois-à la 
cour dç Philippe-Je-JBQn , duc de Bourgogne , pour- 
Véducation de son fils^le duc à,e Qiuurolais, depuis*. 
Gharks-leT.Tétaérajre. Voici te récit fort original, 
qu^a fait OUviei* d^ la Marche, écriv^n contem- 
porain, dHinie joute entre ce jeune prince et messire 
Jacquea de L^Ilain , célèbre jouteur de cç tepips^ 

« Par délibération de& seigneurs et dames de la 
cour, ilsrfurentmpntéft;et armés: au parc de Brucelles, 
où furent le bon duc et la duchesse présenta cette 
çspreuTe. Lance» leur furent baillée»; et à cette, 
première course le comte Cèrit messire Jacques eUc 
Fescu et rompit sa lan^e en plusieurs pièces. : Efr 
messire Jacques courut haut , et sem))!^; au duc- 
qu^il avoit son fil» espargné , dont il fut mal content, 
et manda audit mes»re Jacques que 8?il vouloit 
ainsi faire il ne s^eu meslât plus. Lance» leur furent 
rebaillées, et se rencontrèrent si vivement qu^ils: 
rompirent leurs lances tou» deux en tronsons : Ei 
de ce coup; ne fut pasla duchesse contente du dicfc 
Uiessire Jacquea, mais le bon duc a^enripit. Ainsi 
estoient le père et la mère en diverse opinion : Vvû\ 
désiroit l'espreuve , Poutre la seurelé. » Mémoires,^ 
livyl.^, cli(ip.II (84), 
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Charles VI combatiil en periomiç , dans un tour- 
noi , k Cambfai , en 1885 (85) ; Franco» i.*S en 
1520, entre Aidres et Guiaea; enfin Henri U, «^ 
1559 ) ^ Parii , oii 4 fut hkmè par le coiPie dfi 
Monlgoinery, ca]^laine de set gardes , dW éfMï de 
lance à Fceil dont il nmurut onie jours après (86)^ 

Cet i^cçident ne nût pas encore up terme à la 
manie des tournois. Un an après la pmrt de Henri I|^ 
un nouveau tournoi eut Ueu h Orléans, et coûta la 
vie au prince Henri de BourbonrMonIpensier qui 
inourut des suites dhine chute d^ cheval. U y eul 
aussi un Pofi d'armes entre Charles IX et son frère 
Henri BI , un an après la Saini-Barthélé|in. Mais 091 
lie combattit pas à fer éignç^it^ (87)^ 

Enfin Henri IV lui-même eut la fiBÔblesse d^au« 
toriser une joute et d^y assister. Ce combat , pa|t 
son objet et ses circonstances , fut prescpie un véri^ 
table duel, n eut lieu entre le duc de Guise et 
Bassompierre. SHl faut en croire celui-ci dans ses 
Mémoires , année 1605 , il aurait eu l'honneur ou le 
malheur d'inspirer de la jalousie au roi au sujet de 
la belle d'Entragues ; et ce serait par pure courti- 
sannerie que le duc de Guise aurfût entrepris ce 
combat. Il eut lieu dans la cour du Louvre , qu'on 
dépava à cet effet. Bassompierre reçut dans le ventre 
nn tronçon de la lance de son adversaire plus long 
que le brasi. Ses entrailles sprtirept , et chacun le 
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crut mort. U eut toutefois le bonheur de guérir. 
f< Ce q[>eGtacle , dit Bamage qui mentionne cette 
joute , fit horreur h la cour , et le roi ne Todut plus 
en donner de send>lable9. » C^est en effet je pense 
te dernier qu^on connaisse. On ne yit plus depuis 
lors que des carrousel» (88}. 

Les tournois , comme les- jeux gjrmnique» des 
anciens, paraissent avoir eu un but politique, celui 
d^entretenir les peuples dans Famour de la guerre 
et en même temps de fortifier leurs corps et de les 
exercer au maniement de» armes. La yie de nos 
«icétres était une guerre perpétuelle : cheiB eux la 
guerre était Tétat normal ; habitueUement elle avait 
Ueu en réalité sur les champs de bataille , et pendant 
leurs courtes trêves en fiction dana les tournois^* 
G^est bien d'eux qu'on pouvait dire à juste titre :l 
Miliiia est vita hominis super tffiram. (St.-Paul) . 

Les tournois vécurent en France à-peu-prés ce 
que vécurent les combats jucUciaires.^ et ils dispa^ 
rurent avec eux (89) . 



CHAPITRE X. 



Coup d^oeil général sur les siècles du moyen Age 
relativemeiit au duel. — Lutte de Fe^rît reUgieux 
et féodal. — Révolution au 12.* siècle dans les 
lois et dans les mœurs. — Croisades. — Renais- 
sance du droit Romain. 



L^usàGs des combâis judidaires el de» tournois 
ne s^éteignit qu'insensiblement et après une lutte 
de onze siècles entre Tesprit reygîeu!K et la puis- 
sance féodale^ Nous nous arrêterons ici quelques 
instans deyant Fimposaut spectacle de ce grand 
duel, dont les chances fiirenl diYersement balancées 
pendant cette longue période. C'est un sujet cpii 
me parait digne d^un haut intérêt ; car le duel ju- 
ridique a été Fattribut distinctif et le caractère le 
plus saillant dû moyen âge. Il peut presque à lui 
seul en résumer toute Fhistoire (90). 

L'esprit du moyen âge fut éminemment guerrier. 
On peut dire que les guerres privées , civiles ou 
étrangères le remplissent tout entier, à tel point 
qu'une année peut-être ne s'est pas écoulée dansl'état 
de paix. Cet esprit a passé naturellement dans toutes 



B2 — RkSTÔlRÈ bÈS bUELS. ^ 

les institutions , et comme les seigheurs du temps 
s^étaient emparés de bonile heiire du droit de rendre 
la justice , dont il Se firent ensuite conjointement 
dVec les fîeb une poisseésioti héréditaire , tous le^ 
procès se jugeàint jlar eut inilitairelthetit. Cette 
grande usurpation de la puissance féodale ne daté 
réelienlent qUe de la fin de la seconde race. Oti a 
det>uis long-temps fait justice de l^erreUir ^ui t^avait ' 
reportée k Tépoque de Pinyasion des Francs. Il est 
Certain qu^elle n^a |)as eu une source aussi noble 
que le droit de conquête (91). 

Tout cela a été parfaitement éclairci par le Judi- 
cieux auteur de VAbréjgi ckronologùjfue de Thistoire 
de France. Quelques lignes de son lumineux ou- 
vrage en apprennent plus sur ce sujet que les 
longues dissertations de Mably , et nkéme que plu- 
sieurs chapitres de Montesquieu qui n'a pas tou-^ 
jours traité clairement ces points d^ailleurs si obscurs; 
de notre histoire (92)* 

ce Sous la première race , dit le président Hé- 
nault , et long-temps encore sous la seconde , lea 
ducs et comtes , en qualité de gouverneurs (fans le» 
provinces , administraient tous les droits royaux et 
souverains dans l'étendue de leur duché ou comté. 
Us donnaient les bénéfices militaires qusoid vaca>- 
tion arrivait , jugeaient par jugement souiferam le» 
appellations des centeniers , qui étaient le» juge» 
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ordinaires élablis )[>ar le roi. MaÎB enflait Imijmini 
au hotà du Roi , ^arce qli^alôrs il n*y avait point 

d^autre justice que la royale Lorsctue 6es dues 

et comtes profilant de la faiblesse du gouvernement 
eurent érigé leurs offices en propriété et patrimoines 
héréditaires, ces mèlnes droits, leur demeurèrent. 
Alors toutes les manques de Pautorité royale furent 
effacées dans les provinces , excepté dans celles 
que possédait Hugues-Capel, comme duc et comte, 
lorsquHl parvint à la couronne ; et à ces marques 
de l^autorité royale fut substitué un droit seigneu* 
rial. » 

Les centeniers , juges de première inMance , 
fiirent bientôt remplacés eux-mêmes par des sei* 
gneurs en sous ordre , qui , par arrière dti^lion , 
se déchargèrent de ce soin sur des baillis , hommes 
de fieb , etc. ; en sorte que Tusurpation fut com- 
plète (93) 

Comme ces mêmes seigneurs avaient fidèlement 
conservé la tradition des mœurs Germaines rela- 
tivement au duel , ils trouvaient bon d^expédier 
par cette voie la plupart des causes dont ils s^étaient 
constitués juges souverains. D y avait encore un 
autre motif »non moins déterminant pour eux de 
procéder ainn, c^est que n'ayant aucune teinture 
des lettres ni de récriture , encore moins des lois 
et de la jurisprudence , ils n'avaient guères d^autre 
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moyen d'exercer leur office , que de faire battre 
les plaideurs pour les accorder ainsi par le meurtre 
de Fun d'eux (94). 

Auprès du corps féodal , il en existait un autre 
plus nombreux peut-être ^ mais beaucoup moins 
puissant , c'était le clergé. Ce corps se divisait en 
clergé séculier et en clergé régulier» Les clefos 
séculiers étaient les ecclésiastiques préposés au gou- 
vernement des diocèses et des paroisses ; les régu- 
liers ceux qui vivaient sous une règle monastique. 
C'est des premiers que je m'occupe plus particu- 
lièrement ici» 

Le clergé chargé d'une mission de paix et dé 
conciliation parmi les hommes , devait envisager 
avec répugnance et même avec horreur la juris- 
prudence du combat si chère aux seigneurs. Eccle- 
sia abhorret sanguine. Aussi y eut-il de sa part 
opposition , et une opposition ancienne , unanime 
et persévérante contre l'usage des duelà et tout ce 
qui y ressemble. Je prie qu'on ne voye pas de con- 
tradiction entre ce que je viens de dire et ce que 
j'ai rapporté des duels ecclésiastiques au Chap. VII 
qui précède. Ces exemples fâcheux sans doute ^ 
n'appartiennent pas , quoiqu'on en ait dit , au corps 
entier du clergé ; c'est ce qui sera plus amplement 
démontré au chapitre XII ci-après : Ils venaient 



plus particulièrement des clercs réguliers des ab- 
bayes, dont Tei^rit et les intérêts temporels ne 
sympathisaient pas toujours atec celui des ecdé- 
siasticpies séculiers. On terra d'ailleurs ci •après 
combien était absolue et tyrannique Tautorité qui 
avait introduit et qui soutenait le duel, malgré toutes 
les oppositions. On terra que cette forme de pro* 
céder fut imposée de force au clergé lui-même , 
pour le punir de sa résistance (05). 

J'ai dit que l'opposition du clergé a été ancienne, 
unanime et persévérante ; j'ajoute qu'elle a été effi- 
cace. En voici les preuves principales (06) . 

Grégoire de Tours , contemporain et ami du 
pape Grègoire*le-Grand , fut un des prélats les plus 
illustres du clergé de France. Il est le père de notre 
histoire : on ne sait sur nos premiers rois que ce 
qu^il nous en a appris. Ce prélat , qui écrivait au 
6.® siècle , n^a pas ménagé les usages de son temps 
relatifs M% épreuves judiciaires , quoique celle du 
combat fut fort rare alors , comme l'a reitiarquë 
Mezerai . P^. dessus , page SfJ (97) . 

Parmi les autres ecclésiastiques dont les écrits 
témoignent de la même opposition , on remarque 
Avitus, archevêque de Vienne eH Dauphiné*, et 
neveu de l'empereur Romain du même nom. 
Ce prélat > issu d'une famille illustre d^ Auvergne , 

5 
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a laissé plusieurs ouvrages les plus anciens de notre 
histoire. Il contribua à la conversion de Clovis, 
et mourut en 525 (08). 

Trois siècles après , Âgobard , archevêque de 
Lyon , pid)lia plusieurs écrits contre les divers 
genres à'épreaues qui avaient repris faveur , et 
notamment contre le4ueL Le recueil de ^ses œuvres 
contient une lettre qu^il écrivit k Loub-le^Dèbon^ 
naire , pour lui représenter les abus de la preuve 
par le combat , introduite en Bourgogne par la loi 
GombeUe. Il supplie le roi de permettre qu^on y 
suive les formes de jurisprudence établies par la 
loi Salique ou la loi des Fnoics , qui , à la différence 
de la loi des Bdpuaires ^ dont Tédit de Gondebaud 
n^était qu^une nouvelle édition , n^admettait pas 
les preuves négatives et par conséquent le combat : 
ce Si placeret Domino nostro ut eos transferret ad 
legem Francorum (99) . » 

Les actes des concUes , qui avaient ime autorité 
bien plus étendue et plus positive que celle des 
écrivains et même des rois, n'ont pas plus ménagé 
les duels que les tournois. Dès 865 le concile de 
Valence et en 994 celui de limoges fulminaient 
des anathèmes contre les duellistes de toute espèce. 
Ces censures furent renouvelées souvent depuijs 
lors par les papes Nicolas I.®' , Alexandre III , 



Célestin III, Jules II, et, en 1568, par le concile 
de Trente. Le chapitre XIX de la 24»"^* seanon qui 
contient cette prohibition appuyée d'une eiLconi* 
munication contre les rois qui permettaient lesduels, 
ne fut pas reçu en France. Le roi Charles IX , qui , 
dans son ëdit de 1669 , s'est réservé d'autoriser 
les duels en connaissance de ôause, fit protester 
par son ambassadeur Duferrier contre ces diq;K>- 
sitions , comme aUentatoires à ses droits et à son 
honneur^ et ce de Vecm des gens du roi et du 
parlement (100) « 

Les autres genres d^épreuves judiciaires, telles 
que Peau , le feu , la croix ont aussi été à diverses 
époques Tobjet des censures ecclésiastiques. « Si 
l'on trouve , dit Duclos , un canon du concile de 
Tivoli , en 805 , qui les tolère , c'était pour ne pas 
heurter absolument les lois civiles qui les ordon- 
naient. Le pape Etienne Y, au neuvième siècle , les 
condamna comme fausses et superstitieuses, et l'em- 
pereur Frédéric II les défendit comme folles et 
ridicules (101). » Ces prohibitions ont été renou- 
velées au douzième siècle par les papes Innocent m 
et Honorius III. 

On a vu ci-dessus , pages 341 et 43 , les efforts 
qu'avait faits Charlemagne pour éteindre la fureur 
des guerres privées , et substituer d'autres formes 
judiciaires à Pépreuve du combat. Les capitulaires 
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de ce prince annoncent assez qu^3 cédait en cela & 
un sentiment religieux, qui remportait cheï lui sur 
Fesprit du temps (102) . Ce ne iîit pas le seul de nos 
monarques dont le génie devança son siècle. Le 
règne de ce grand prince lut comme un accident , 
une sorte d^anachronisme au milieu des ftècles du 
moyen âge. Son flambeau jeta un éclat si rif et m 
pur au milieu de ces ténèbres palpables , quHl iut 
pris d^abord pour Faurore brillante de cette antique 
civilisation grecque et romaine , dont on rêva un 
instant le retour. Mais il s^éteignit avec lui , et il ne 
resta de l'apparition de ce magnifique météore que 
Téblouissement qui suit le lumineux éclat de la 
foudre au milieu d'un sombre orage (108). 

Depuis cette époque , Phistoire nous a conservé 
on précieux monument de Pinfluence de Tesprit 
religieux pouf ramener en France la paix publique 
qui en était bannie depuis si long-temps ; c^est la 
Trêve de Dieu, Trbuga Dei , espèce d^ordonnance 
ecclésiastique dont les divers points lurent arrêtés 
dans un concile tenu à Toulujes en Roussillon , en 
Tannée 1041. On composa eu quelque sorte avec 
le désordre ; on fit la part ait feu, et à cette^hu- 
meur inquiète qui fermentait incessamment dans les 
têtes féodales. Il fut arrêté qu'aux grandes fêtes de 
l'Eglise et depuis le mercredi soir jusqu^au lundi 
matin de chaque semaine, on s'abstiendrait de 
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donner suite à aucune querelle. Tout combat, toute 
voie de fait étaient alors sévèrement interdits (104). 

« Ce règlement « dit Robertson y qui n'était 
d'abord qu'une convention particulière à un roy- 
aume , devint une loi générale dans toute la chré- 
lienié^ £Ue fut confirmée par Fautoriié du pape qui 
menaça des foudres de l'excommumcation quicon- 
que la violerait. » 

Plus loin il ajoute : h Une suspension d'hostilités 
pendant trois jours entiers de chaque semaine 9 
donnait aux personnes offensées , un intervalle asses 
considérable pour laisser calmer les premiers mou« 
vemens du ressentiment ; de sorte que si cette Tiwe 
de Dieu avait été exactement observée ^ elle eut 
peut-être suffi pour arrêter le cours des guerres 
privées. Mais il en arriva autrement; les nobles, 
sans égard à cette Ti^'e^, poursuivirent leurs que^ 
relies comme auparavant. U n'y avait point d'enga- 
gement capable de contenir l'esprit de violence qui 
animait la noblesse » (105) « 

Le savant et judicieux auteur de rSistoire de 
Charles-- Quint j que je viens de citer, a commis à 
mon avis une erreur en attribuant à Henri I.^' , roi 
d^Angleterre, la première ordonnance restrictive 
des duels judiciaires; c'était sans doute Henri 1.*' , 
roi de France qu'il voulait dire ; car c'ert sous le 
règne dç ce prince que fui faite la Tm'c de Dieu ou 
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du Seigneur , el le président Héuaull en la citant 
comme une loi du royaume , Ta rapportée h Tannée 
.1041 , ainsi qu^on Fa vu ci<^dessus, page 44. Je crois 
d^autant plus nécessaire de relever cette erreur, 
que si la France est peut-être la contrée de PEurope 
où les combats judiciaires ont eu le plus de yogue , 
elle est aussi Tune des premières qui en ait abanr 
donné Tusage. Elle a du moins bien décidément cet 
avantage sur FAngleterre , ainsi qu^on le verra au 
chapitre XXVUL Voye* aussi le chapitre XXIX 
relatif ans duels en Daaemarck (106) , 

Un autre événement bien plus important , déter^ 
miné par Pesprit religieux y arriva tout à la fin du 
11.^ siècle et prépara la grande révolution morale 
qui s^accoraplit dans le cours du 12.^ : je veux 
parler des croisades. La première eut lieu en 1086 , 
et la huitième qui fut la dernière fimt avQC St^LouiSi 
en 1270. 

12 Europe entière , a dit dans son style oriental 
la princesse Anne Gomnène , paraissait comme ar^ 
rachée de sesfondemens et prête à se précipiter sur 
l'Asie (107). Six millions d'hommes, suivant les 
auteurs contemporains , prirent part à ces diverses 
expéditions. Le bruit s'était alors répandu que la fin 
du monde allait arriver, et il avait merveilleusement 
disposé leci esprits aux précUcatioua du célèbre 



Pierre THemiite. La proposition de la première 
croisade fut faîte en mars 1095, par lepape Urb^II, 
au ccmcSe de Plaisance- qu'il' présida et auquel 
assistèrent plus de trente mille personnes* Elle fut 
renouvelée au mois- de noirembre suivant , à celui 
de Qermont en Auvergne , qui était plus nombreux 
encore ;^ et le* mèose pape- y- fit sur la grande place 
de la ville un discours qui produisit un tel enthou- 
siasme, que les^assist^ns &■ écrièrent tout d'une vchs : 
J>ieii le "veut! Dieu le "veut ! 

On ne perdiipas de temps : ta première expé- 
dition se mit en marche le 15 août 1006 , sou»les 
ordres de Godefiroy de Bouillon , duc- de Lorraine , 
qui menait à sa suite une armée de cent mille hom^ 
mes presque entièrement composée de Pélite de la 
noblesse de^ France et d^Altemagne. En septembre 
suivant, Hugue»-le-Grand , fih dfe Henri I.*', roi 
de France , partit avec le reste des principaux sei- 
gneurs du pays, Ces^deux expéditions se grossirent 
et se recrutèrent considérablement dan» toutes les 
parties de. FEurope qu'elles trayersèrent avant d'ar* 
river en Palestine^ 

Lorsque les Croisés- se Surent établis dans ce 
pays , ils s'occupèrent de rédiger un code des loiis 
et coutumes qu'il» suivaient en^ France. Us n'ou^ 
blièrent pas surtout te combat judiciaire dont lea 
diverses^ formalités furent soigneusement réglée».. 
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On appela ce code : Assises et bons usages du, 
rojaunw de Jérusalem^ U fut composé en 1099, la 
même anaée quç le titre de roi fut déféré ^ God^^y 
de BouiUon (106), 

Cette firénésie des croisades , qui avait saisi en 
même temps toute la noblesse européemie H qui 
dura deux siècles , fut le premier coup porté k l^ 
puissance féodale. Une foule de seigneurs, pouf 
subvenir auit frais de ces expéditions , vendiraal 
à vil prix des afirapchisseTpens à Içurs serfs, ainsi 
quVoe partiç de leurs droits utiles et même leurs 
héritages , en vertu d^un^ autorisation spéciale qui 
leur fut accordée par Iç roi avçc divers autres pri« 
vilàges çt exemptions. Pendant rid>sence de çf» qo^ 
blés aventuriers , les peuples respirèrent. Vn grand 
nombre fUt inoissonaé par le fer , les privMîoiis e| 
les maladies. Ceu^ qui reparurent d^ns leurs anti-t 
ques inanoirs y rapportèrent des mœurs plus douces 
et des idées de justice et d^humanité , qu^ils em--. 
pruntèrent aux diverses parties civilisées de TEurop^ 
visitées par exjpn dans leur long iUpéraire (109) , 

Enfin vers le milieu du 1%^ siècle survint un 
dernier événement dont Tinfluence a été beaucoup 
plus rapide sur les mœurs et la législation ; ce fut 
la découverte d^un manuscrit du Digeste , lors de 

la prise d'Amalfi eu Italie, Comme oa Ta déjà vu 
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ci-defl8U8 page 26 , le flambeau de la jurisprudence 
romaine qui régiatail lea Gaulea à Fèpoque de Tar^ 
rivée des Germaini , a^ètail éldol au miUeu dea 
troubles et des désordres de rinratton. A pdno 
avaiUon conservé quelques vestiges du code Théo* 
dosien dans les parties méridionales , et dans lea 
recueils du droit canonique* Au mois d^avril 629 , 
la première édition du code de Justiniep avait été 
publiée à Constanlinople. En janvier 58S, parut la 
compilation de Triboniçn , appelée Digeste ou 
Pandçctes^ Ce corps de lois n^a guères alors pè» 
nétré en Occident ; du moins il n^a pu s^ main^ 
tenir long*» temps au milieu des ténèbres et dea 
acénes de dévastation qui suivirent les fréquentes 
migrations des baiiNures , sortis dés le siècle prè« 
c^ent des forêts de la Germanie^ 

En 1 187) dans la guerre de Pempereur Lothairell 
contre RogCT) roi de Sicile, qui soutenait Tantipape 
Anaclet , les troupes impériales prirent et pillèrent 
la ville d'Amalfi. Des soldats trouvèrent un livre 
depuis long-temps oublié dans la poussière , et qui 
fixa leur attention à cause des figures coloriées qui 
se trouvaient sur la couverture ; c'étaient les Pan-* 
dectes de luslinien. On crut d^abord ce manuscrit 
Toriginal même de TrS>onien ; mais selon Topinion 
plus probable de Terrasson , Hist. de la Jurisp^ 
fionin^ cet exemplaire aurait été apporté à Amalfi , 
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par quelque littérateur Byzantin , yoyageant alors 
en Italie. L^empereur ne youlut , pour sa part du 
butin, que ce précieux recueil dont il fit présent à la 
ville de Pise, quiTavait secoadédan^son expéditionii 
De là rient que le Digeste fut d^abord appelé 
Pandectœ Pisanœ : mais- en 14,06', le» Florentins 
s^empafèremt de Pise et enlevèrent le manuscrit des 
Pandectes , qu^on appela depuis, lors. Pandectœ 
Floreniinœ {\\Q)^ 

Cette découverte fut le signal d'une ère nouveHe 
dans toute- FEurope. On apprit alora, ou plutôt on 
se souvint qu^il existait d^autere droit que la force , 
d^autre puissance que le glaive , d'autres argumens 
que le meurtre ; on Pavait oublié pendant plus de 
six siéclea. A dater de cette époque on vit décroître 
sensiblement cette antique institution de la preuve 
par le combat , cpii avait été si souvent combattue 
tantôt par la religion , tantôt pav ces éclairs dt 
civilisation qui scintillaient parfois dans cette pror 
fonde nuit du nooyen âge, tantôt par Pimpuissanfe^ 
autorité dearois (111). 

Les réglemens de la Trèife dé Dieu, comme Pa 
remarqué Robertson , n'avaient pu contenir long^ 
temps Phumeur violente de la noblesse. Elle se riail 
des prédications et même des foudres ecclésiastiques^ 
En 1 167 , un siècle environ après la Tm^e de Dieu^ 
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parut le premier édit réellement restiîctif des duels , 
celui de Louis VII , dit le Jeune, qui , en 11 47, avait 
pris part en personne à la seconde croisade. Par 
cette loi déjà citée plus haut, pag, 44 , le duel fut 
défendu en matière civile pour toute dette qui n^ex^ 
cédait pas cinq sols, environ 75 livres tournois (1 12). 

. A l'époque où intervint cette ordonnance, Vétude 
des lois romaines avait déjà fait de rapides progrès 
en Europe. Peu d'années après la découverte des 
Papdectes florentines , il s'était établi en Italie des 
^oles où Ton enseignait le nouveau droit. Il y prit 
bientôt une telle faveur , qu'il éclipsa la loi des 
l40mbiurds , aœur germaine de nos lois Saliques , 
rajeunie par Charlemagne. De là , il se répandit 
enF^rance vers 1150, et fut d'abord enseigné à 
Toolousç et à Montpellier , même avsmt l'établish- 
senient des universités (113). 

. Il est yx^ de dire que cette propagation du droH 
Tomain en France , souffrit d'abord quelque oppor 
sitiop de la part de l'autorité ecclésiastique. En voici 
la raison. Dés les premiers siècles du moyen âge , le 
clergé, pour combattre la férocité des mœurs du 
temps et suppléer à l'absence de toute législation, 
avait établi successivement un corps de lois parti- 
culières, et même des tribunaux ecclésiastiques pour 
les appliquer. Ce corps de lois qui fut appelé par 
U. aui^e Droit canon était un composé des dispo- 
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sitiona les plus équitables du code Théodoaien el 
des canons des conciles , auxquels on joignit plus 
tard les décrétâtes des papes. La compétence de It 
juridiction ecclésiastique s^était rapidement étendue 
et avait fini par embrasser le plus grand nombre dea 
cas litigieux. On sollicitait même comme une foyeur 
Texemption de la juridiction cirile ; et cela se cfin<- 
çoit facilement. Ce n^est pas là certes un des moindres 
services que le clergé catholique ait rendu à la cause 
de la civilisation. Lesécrivainsprotestans eux-mêmes 
n^ont pas refusé cette justice à Péglise romaine. Je 
renvoie aux Édaireissemens historii/ues la citati<m 
du magnifique éloge que lui adresse h cet^^ard 
l'illustre Robertson (114). 

A Tapparition des Pandectes y Tautorité eedé-^ 
Mastique fut effrayée de Tenthousiasme prodigieux 
qui les accueillit partout : son -ptewiet meuvemenl 
fiit de craindre la ruine entière de la jurisprudence 
canonique , et en conséquence de la protège». Lie. 
pape Honorius III , voyant Pétude du droit romain 
feire en France de rapides progrès , publia la dé^ 
crétale Capite super spécula y lih^ XF' de pri\4leg. y. 
qui c( défendait à toutes personnes d^enseigner ou 
d'apprendre le droit civil , à Paris et aux lieux cir-^ 
convoisins, sur peine d'être interdit de la profession 
d'avocat, et même d'être excommunié par l'évêque 
diocésain. » On sait qu'alors la plupart dea avocata 
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étaient clercs. Cette décrétale ne fit pas grand effet , 
et fl ne parait pas «pie nos é^éques aient songé à 
user du droit extraordinaire quelle leur attribuait* 
Aussi Montesquieu observe-t-il que ce le nouveau 
droit s^établil successivement et se maintint , malgré 
les excommunicattons des papes qui proiégeaient 
leurs canons » (115). 

SaînI-Louis y qui n^avait pas plus peur que de 
raison de ces foudres spirituelles , tout religieuit 
qu^il était , fit traduire les codes de Justinien et 
en fit un grand usage dans ses Établissemens é Phi<> 
Iippe<^le*6el son petit-fils, les fit enseigner pour 
tenir lieu de raison écrite dans les pays coutumiers 
et de loi dans les autres* On sait que les coutumes 
étaient des usages qui s^étaient successivement établis 
dans chaque localité pendant le cours du moyen 
Age. La tradition seule les conserva long-temps, 
et elles s^amalgamaient tellement quellement avec 
la pratique des duels. Dés qu^on vit paraître le droit 
romain on s^empressa de les rédiger par écrit y soit 
pour les opposer à ces lois étrangères que re- 
poussait le préjugé national là où elles avaient tou- 
jours été inconnues , soit pour montrer qu^on savait 
se passer de leur secours (116). 
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CHAPITRE XL 



Continuation du même sujet. — Nouvelle réyolution 
morille au i5.« siècle. — Chute dePempire d^3rielit. 
— Découverte de Timprimerie. — Fin du moyen 
&ge et des duels judiciaires. — « Puissance des ins- 
titutions de cette époque. 

La révolution morale qui marqua le courd du 
12.® siècle fut bien loin d'être décisive sur la marche 
de la civilisation, principalement en ce qui concerne 
les institutions judiciaires. Elle tie fut en quelque 
sorte qu'une préparation à celle bien plus sérieuse, 
bien plus radicale qui s'opéîa dans le 15.* siècle , 
et dont Finfluence fut si puissante sur les âges 
suivans. 

Il fallait bien d'autres secousses pour ébranler 
dans sa base cette redoutable féodalité , que l'auteur 
de l'esprit des lois a comparée à un chêne antique 
dont on aperçoit au loin le feuillage , mais dont les 
racines se cachent dans les profondeurs de la terre. 
Je crois que Montesquieu a pris pour le feuillage du 
chêne, celui d'une plante parasite qui s'élève jus- 
qu'à la cime de l'arbre , se nourrit de sa substance 



^ cttÀPffniB ». ^ 70 

et en dessèche le tronc. La plante parasite , c^est la 
féodalité que Tante Montesquieu, et le chêne majes^ 
tueux c'est la nation firançaise. Ainsi présentée, celle 
célèbre comparaison aurait eu le seul mérite qui lui 
manque , celui de la justesse (1 17) . 

En 1453 , le tr6ne de Constantin s'écroula. On vit 
un héritier du nom et de la barbarie de Mahomet 
profaner la reine de FOrient , celle superbe Cons^ 
lantinople que le sort des armes lui avait donnée ; 
on vit le turban asiatique détrôner le bandeau im'^ 
pénal el Pislamisme se couvrir de la pourpre des 
Césars. La civilisation fut refoulée vers TOccident , 
ou plutôt elle revint visiter son antique domaine , 
d'où elle avait été jadis exilée par d'autres barbares. 
Presqu'en même temps eut heu l'événement le plus 
décisif de tous sur l'avenir de l'e^ce humaine : 
rimprimerie fut découverte vers 1460 (118). 

La civilisation jusqu'alors engourdie et pres- 
qu'immobile , va Cèdre désormais des pas de géant. 
Ses premiers progrès s'annoncent par le pontificat de 
Léon X, par le règne de François 1.®' et par l'em- 
pire de Charles-Quint. Elle semble sortir alors des 
lan^s de sa longue enfance et prendre la robe pré- 
texte de l'adolescence. Ce passage aurait été court 
et elle aurait marché rapidement vers la virilité , 
si elle n'avait eu à traverser les torrens de sang dont 
les guerres dites de religion ont inondé le 16.^ siècle. 
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Telle est la dérie des événemens qui ont |[^récèdé 
la clôture de la longue et intéressante période du 
moyen âge. Dans un court espace de quatre années 
on en trouve trois réunis qui caractérisent plus 
particulièrement la grande révolution alors opérée 
dans les mœurs , savoir : la découverte de Vvoè^ 
primeric en 1450 ; la chute de Pempire d^Orient 
en 1453 ; et le dernier combat judidaiife ciHEinU| 
ordonné par le parlement de Paris , en 1464* Tâi 
déjà dit au chapitre YIII que les duels de la pre* 
miére période du seizième siècle n'étaient pas de 
véritables duels judiciaires , mais plutôt des duels 
autorisés et présidés par des rois y c'est-à-dire des 
duels royaux (HÔ). 

Une sage lenteur est nécessaire dans toute amélio* 
ration sociale. L'extirpation des abus n'est jamais 
plus sûre , plus définitive , plus irrévocable que 
lorsqu'elle est progressive. La marche plus ou moins 
accélérée du progrès est essentiellement subor-^ 
donnée à l'esprit du siècle. Toute action brusque 
et improvisée froissant les mœurs , appelle une 
réaction. Or, l'effet de la réaction est de faire revivre 
l'abus , et qui pis est de le réhabiliter dans Topinion. 
Mais quelle est la main assez habile pour régler le 
mouvement social et le mettre en parfait équilibre 
avec l'esprit du siècle dans lequel il agit P 
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On peut dire néanmoins que le progrès fui d^une 
lenteur extrême et souvent désespérante pendant 
la longue période que nous venons de parcourir. 
Quelle était donc alors la force des institutions , et 
quelles profondes racines elles avaient jetées dans 
les mœurs ! Tout cela s^explique par un seul mot , 
Tesprit guerrier, les habitudes des camps , le mépris 
de la vie humaine , le militarisme enfin (120). 

À cette époque quelle était la nation firançaise f 
Une réunion de cheCs militaires et de seigneurs dont 
la vie se passait à la cour du prince ou dans le 
manoir féodal. Guerres civiles, ou guerres étran- 
gères, telle était leur unique occupation ; aussi ne 
connaissaient-ils d^autre science que le maniement 
des armes. Les lettres et récriture non-seulement 
étaient ignorées de la noblesse firançaise ; mais elle 
se iSeôsait même un titre d^onneur de les dé- 
daigner, n en était ainsi notamment à Tépoque de 
la seconde race , comme Fa remarqué le président 
Hénault; et cet esprit se conserva long -temps 
encore sous la troisième. Dans le cours même du 
dernier siècle , il n^était pas rare de rencontrer 
des actes publics terminés par cette formule : Et 
a déclaré ne sm^ir signer en sa qualité de gentil- 
homme (121). 

Que si quelqu^un venait & se scandaliser de ce 
discours , je lui répondrais ce qu^en pareil cas ré- 

6 
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{tondait Montesquieu : Je supplie r/u'on ne s'offense 
pas (le ce que j'ai dit y je pcérle d'après toiHes les 
histoires. G'^st encofe d'après leô tèmoigtiageâ his- 
toriques les plus univerâield , les plus unanimes et 
les plus dignes de foi que je continue (122) . 

Le peuple en masse u^était considéré que comme 
tin tr-oupeau d^esclayes. Il se divisait à la yérité 
en deux classes principale^ , les serfs et leishotnmes 
libres ; « Mais, dit Robertson, la condition de ceux- 
ci était elle-même si insupportable qu'on Ids voyait 
^souvent renoncer par désespoir à leur libeïlë et se 
soumettre volontairement en qualité d^esclaves à 
leurs tyrans. » Le même auteur ajoute d'après 
Montesquieu : a Le nombre des serb che% toutes 
les nations de l'Europe était prodigieux. En France, 
uu commencement de la troisième race, la plus 
grande partie de la classe itifërieure était réduite 
à cette condition.» (123). 

Comnfie le peuple alors n^élait rien, ne savait 
rien et ne pouvait rien , c^était d'en haut que devait 
lui venir la lumière. Mais envain levait-il les yeux , 
il n'en apercevait même pas Tombre. II dut donc 
la chercher ou plutôt la créer lui-même. Ce fut la 
nécessité , le besoin de Fémancipation , l'instinct 
du bien-être, l'amour inné de la liberté qui lui 
servirent de fanal dans cette profonde nuit. Mais 
son éducation marcha lentement , et il le fallait 
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bien. La puissance , la force qui marchent plus 
vite que le raisonnement et les doléances , où se 
trouvaient-elles? Entre les mains qui tenaient le 
glaive, et le glaive était Tunique symbole de la force ; 
c^était la dernière raison , la seule logique du temps, 
ultima ratio. L^avantage du nombre n^était rien en 
comparaison (124). 

L'aristocratie française avait toute espèce d'in- 
térêt, comme on le verra ci-après, à la conser- 
vation des institutions judiciaires et notamment de 
celle du combat. Aussi la voit-on en opposition 
permanente contre toutes les tentatives d'amélio- 
rations , soit qu'elles vinssent du monarque , dont 
elle contestait l'autorité, soit qu'elles vinssent du 
clergé qu'elle traitait en rival. Toujours compacte et 
homogène elle résiste durant plusieurs siècles à 
l'action du temps ; elle triomphe de la puissance de 
Charlemagne , de la sagesse de Saint-Louis , du 
despotisme de Philippe-le-Bel. 

Dès le neuvième siècle on voit Charlemagne, 
occupé à éteindre les guerres privées. Tantôt il 
cherche à substituer à l'épreuve du combat, celle de 
la croix , tantôt il veut au moins arrêter l'effusion 
du sang, en remplaçant le glaive par le bâton. Vains 
efforts ! l'esprit du temps l'emporte. La noblesse en 
Champ-de-Mars revendique son privilège ; on lui 
rend le combat (125) . 
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Dans le cours du dixième siècle , même résis- 
tance des seigneurs à toute tentative de réforme 
de la part des successeurs de Charlemagne (126). 

Le droit romain renaît en 1137. Saint -Louis 
Taccueille en 1226 ; il profite de son influence pour 
supprimer définitivement en 1260 les duels judi- 
ciaires que déjà son prédécesseur Louis-le-Jeune 
avait restreints en 1167. Le saint roi allait encore 
trop vite ; il devançait son siècle , comme presque 
tous les grands hommes. Ses vassaux , les hauts 
barons du royaume se groupaient sans cesse devant 
ses vues d^améUorations. La plupart refusent obsti- 
nément d^admettre les Établissemens dans leurs 
justices ; et le prince est forcé de les borner à ses 
domaines (127). 

PhiUppe-le-6el son petit-fils renouvelle sa dé- 
fense, en 1303; il se voit comme son père forcé 
d^y revenir , en 1306 , et de rétablir encore le duel 
pour certains cas. 

Enfin la dernière tête de l^ydre ne tombe que 
vers 1550, onze cents ans environ après Tinvasion 
des Francs dans les Gaules , et plus de trois cents 

ans après la renaissance du droit romain ! 

On interroge la raison humaine à toute heure , et 
chaque siècle répond un mot. Nous marchons plus 
vite à Pheure qu'il est. 



CHAPITRE XIL 



Rësnmê des deux chapitres précédens. — Opinions 
des auteurs anciens et modernes sur les duels 
judiciaires du moyen âge. — Erreurs. — Injustices. 
»— Objections. 



Toute l'histoire des duels au moyen âge peut se 
résumer en quelques mots. 

Introduits en France par les Germains, ils furent 
rares pendant la durée de la première race, au 
témoignage de Méserai , cité ci-dessus page 37. 

Ils reprennent Tigueur sous Martel, et suivant 
une période ascendante sous la seconde race , ils 
arrivent à leur maximum au commencement de la 
troisième , qui est aussi Tépoque des dernières usur- 
pations de la féodalité (128) . Les efTorts de Charle- 
magne et de ses successeurs sont vains pour arrêter 
ce torrent : ils échouent devant la résistance des 
seigneurs. 

En 1041 , la Trè^^ de Dieu suspend un instant 
reffet du mal ; mais elle ne peut suffire pour mettre 
un frein à la violence de la noblesse. 
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En 1096 eut lieu la première croisade , et la 
seconde en 1147. Uannée 1137 avait été marquée 
par la découverte du droit romain; et en 1167, 
Louis'le-Jeune, de retour de la seconde croisade , 
publie un édit restrictif des duels. 

En 1260 , Saint-Louis veut purger les institutions 
judiciaires qu^il réorganise, de Fépreuve du combat; 
les barons du royaume rejettent ses ordonnances. 
Philippe -le -Bel, son successeur, n^est pas plus 
heureux. En 1303, il essaie de défendre de nouveau 
les duels ; mais il se voit forcé d^en rétablir Tusage 
trois ans après. 

En 1386 , duel de Carrouges et Legris , qui com- 
mence à faire ouvrir les yeux sur Pabsurdité des 
Jugemens deDieuAci commence la période décroisa 
santé des duels. Une ordonnance de Charles Yl, de 
1400, réserve au roi et au parlement le jugeçient 
des gages de bataille. 

En 1453 , prisç de Constantinople , qui marque 
la fin du moyen âge. Vçfs le même temps l'impri- 
merie est découverte , et le dernier combat ordonné 
pnr justice a lieu Qn 1454. Suivent les combats en 
champ clos qui reçoivent un caractère particulier dq 
l'intervention exclusive de l'autorité royale, et mémq 
de la présence des monarques qui se font un hon- 
neur de les présider. Celte dernière période dur© 
un peu plus d'un 9iècle (129). 
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On peut remarquer pour achever ce tableau , 
qu'une influence unique a soutenu les duels judi- 
ciaires pendant toute leur durée , celle de Tarislo- 
craiie ; qu^une influence unique Icsra combattus ci 
a fini par en triompher , celit du clergé. 

Quand on a parcouru attentivement cette longue^ 
période, taule souillée de sang eh encombrée de 
cadavre», on reconnaît san^. hésiter que si le chris- 
tianisme ne s'était pas interposé dans ces grandes 
destructions, s?il n^'avait pas tempéré cette fureur 
meurtrière , â ses- ministres, ne s-étaicnt pas fait les 
gardiens fidèles des vieilles traditions , s^ils n^avaient 
pas sauvé du naufrage quelques monumens des 
sciences^ et des- lettre», si le clergé catholique enfin 
n^Avait pasr caché dans son sein la< dernière étincelle 
du feu sacré , c'en était fait & tout jamais de la civi- 
lisation et de Tespèce humaine , qui aurait fini par 
s^étjeindice daAS cette longue extermin$ition (130). 

Je crois devoir terminer ce r^raé de la première 
partie de ce.tte histoire , par quelques réflexions sur 
les écrits des principaux auteurs qui se sont occupés 
des duels judiciaires. Je ne puis les citer tous , car 
ils sont en très-grand nombre. Dès la renaissance du. 
droit romiûn , ses premiers commentateur» n'ont 
pas dédaigné cette matière. Les Balde , les Barthole , 
et.apré.s eu^ Alciat, tous trois juriscoosultes itahens 
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s^en sont occupés. Ce dernier est Tauteur d^un 
traité spécial qui a pour titre : De singulari certa* 
mine. On cite encore parmi les écrivains de b 
même nation qui ont écrit sur ce sujet, le napo-« 
litain Mutio , Poexo , Paris de Puteo , et surtout 
Pillustre Scipion MaiBei (131), 

Il en existait aussi plusieurs eki Allemagne et en 
Angleterre ; tels que Smith , Selden , Gambden , 
Thomas de Walsingham et autres dont nous aurons 
occasion de citer les écrits. Parmi les jurisconsultes 
Hollandais dont la plupart ont traité disertement 
plusieurs matières importantes du droit, je dois 
citer particulièrement Janus Slicher et Paul Voët , 
père du célèbre Jean Voët , commentateur du 
Digeste. Paul Voët a composé en latin un petit 
traité des duels rempli d^érudition , et dont on trou*^ 
Tera quelques citations dans les notes. 

Les anciens auteurs français dont les écrits sur les 
duels ont été les plus remarqués sont La Béraudiére, 
Sayaron , Dupleix , Basnage , et surtout d'Audiguier 
et Brantôme. Ces deux derniers m^ont fourni plu- 
sieurs anecdotes intéressantes (132) . 

La plupart de ces auteurs notamment Alciat , 
d^Audiguier et Brantôme ont confondu dans leurs 
écrits tous les genres de combats singuliers. Ainsi ils 
appellent duel le combat d'Achille et d'Hector, 
celui des Horaces et des Coriaces , celui de David et 
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de Goliath. En général ils vantent cette institution et 
prétendent même lui créer une noUe et antique 
origine , en cherchant à grands frais d^érudition des 
précédens dans Tantiquité la plus reculée. On en a 
vu quelques-uns remonter par-^delà le déluge et a»^ 
surer gravement que Gain en tuant son firére Âbel , 
fut le premier des duellistes (183). 

Je ne connais aucun auteur moderne qui ail 
publié d^écrit spécial sur le duel. Quelques bro- 
chures oubliées aujourd'hui ont paru en 1829 , k 
Foccasion de la présentation à la chambre dea 
pairs, d^un projet de loi sur ce sujet (134). Mais 
il est plusieurs écrivains qui ont parlé des combata 
judiciaires avec plus ou moins d'étendue. Je mo 
contenterai de citer ici les deux plus célèbres ^ 
Robertson et Montesquieu. Le premier a traité cette 
matière avec une incontestable supériorité dans son 
Introâuction h Phistoire de CharleahQuint, qui passe 
à bon droit pour un cheM'œuvre. On en peut juger 
par les nombreuses citations dont j'ai enrichi cet 
ouvrage (18Q). 

Cet écrivain profond , consciencieux et souverai- 
nement impartial a tracé un admirable tableau des 
siècles qui ont précédé le règne de Charles-Quint. 
Rencontrant les épreuves judiciaires qui en sont le 
plus important épisode , il en a fait Tobjet des 
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recherches les plus savantes et de la plus judicieuse 
ci^lique. G^est son ouvrage mém^ cpi^il faut lire pour 
bien apprécier Tesprit de Taristocratie et du clergé ^ 
ainsi que Pi^fluence exercée en sens contraire pat 
CQS deux corps politiques sur la civilisation da 
mpyen âge. Ce qu^il dit de Fariittocratie ad^autant 
plus de poids qu^en. qualité d'anglais^ il ne peut étce 
suspect d^avoir sacrifié à Tesprit de caste ou aux 
{préjugés nationaux ; et son téipoignage en faveur 
du clei:gé catholique est d^autant plus, irrécusable , 
qu'il était protestant et même ministre du culte 
presbytérien en Ecosse (136)-.. 

Quant à Montesquieu , je Pavais pris pour guide, 
en commj^nçant cet ouvrage ^ avant d'avoir lu Ro- 
b^rtson (137) . Je regrette vivement d'avoir à remar-.. 
quer qu'on ue retrouve pas toujours l'impartialité, 
et l'exactitude de l'historien angliais, dans quelques» 
passages de V Esprit des Lois relatifs aux. coipbats, 
judiciaires. Montesquieu était gentilhomme, mais il 
u'éiait pas courtisan. Dan&son chefrd'œuvre si parfait 
d'ailleurs , il a visiblement n^énagé l'aristocratie féo- 
dale et traité fort sévèrement les gens de cour (138).. 
Quant au clergé , il lui est plus d'une fois arrivé de 
le sacrifier à la noblesse , quand il le trouvait en, 
contact avec elle. Mais on juge asse% à l'embarras^ 
qu'il y met , qu'un motif particulier préoccupait; 
ce grojad écrivain,. C'était sans doute cçtte fàche^U9e; 
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intolérance justement reprochée aux ecclésiastiques 
de ce temps , et dont Montesquieu a eu plus d^unc 
fois personnellement à soufTrir (139). 

Au chapitre VII qui précède , j^ai rapporté avec 
une scrupuleuse exactitude divers traits qui con-i 
cernent les ecclésiastiques relativement aux combats 
judiciaires. L'impartialité de Thistorien m'en faisait 
un devoir. Je devais d'ailleurs exposer Taccusation 
dans toute sa force , résolu que j'étais d'en placer 
ici la défense. 

Montesquieu était doué d'un trop bon esprit pour 
se faire une arme contre le clergé de faits sem-> 
blables, et en prendre prétexte de l'accuser d'avoir 
ouvertement favorisé les duels. Aussi n'en a-t-il pas 
même dit un seul mot. Il connaissait sans doute cette 
sage maxime de Saint Jeanf-Chrysostôme : Propler 
bonos scKcrdotes etiam malos honora. Gorysost. , 
m Matth. 25, Mais il a fait aux ecclésiastiques du 
moyen âge un reproche d'une autre nature , et qui 
çst trop grave pour n^étre pas ici soigneusement 
examiné. On trouve le passage suivant au commen- 
cement du Chap. XVm, Kv. XXVIII de V£spnt 
de^ Lqis ; 

a Malgré les clameurs des ecclésiastiques, l'usage 
du combat judiciaire s'étendit toujours en France , 
çt je vais prouver tout à l'heure que ce furent eux- 
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mêmes qui y donnèrent lieu en grande partie. » Je 
supplie qu^on lise attentivement dans Montesquieu 
lui-même la suite de ce chapitre , et Von Terra que 
s^il a prouvé quelque chose y c^est précisément tout 
le contraire de ce qu'il vient d'avancer. Il continue 
ainsi : a C^est la loi dea Lombards qui noua fournit 
cette preuve. // s'était introduit depuis lang^temps 
une détestable coutume, est-il dit dans le préambule 
de la constitution d'Othon II , c'est que si la charte 
de quelque héritage était attaquée de faux , celui 
qui la présentait faisait serment sur les Évangiles 
qu'elle était vraie, et sans aucun jugement préalable 
il se rendait propriétaire de ^héritage ; ainsi lespar^ 
jures étaient sûrs d'acquérir* Lorsque Pempereur 
Othon I.«' se fit couronner à Rome Tan 9Ô2, le pape 
Jean XII tenant un concile , tous les seigneur» 
d'Italie s'écrièrent qu'il fallait que l'empereur fit 
une loi pour corriger cet indigne abus (140). Le 
pape et l'empereur jugèrent qu'il fallait renvoyer 
l'affcdre au concile de Ravenne. Ce concile eut Ueu 
Fan 967 . Là les seigneurs firent les même» demandes 
et redoublèrent leurs cris ; mais cette affaire fut 
ajournée. En 988 , Othon et Conrad , roi de Bour- 
gogne , vinrent en Italie et eurent à Véronne un 
colloque avec les seigneurs. Sur leurs instance» 
réitérées , l'empereur , du consentement de tous y 
fit une loi qui portait que , lorsque sur une conte&- 
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tation , une partie produirait une charte et que 
Fautre soutiendrait qu^elle était buflse , TafiSure se 
déciderait par le combat ; que les églises seraient 
sujettes à la même loi, et quelles combattraient par 
leurs champions» On voit que la noblesse demanda 
la preuve par le combat , à cause de t inconvénient 
de la preuve introduite dans les églises. » 

Toute Pargumentation de Montesquieu est ren« 
fermée dans cette dernière phrase. C^est-là la preupe 
qu^il avait promise en commençant, ^argument 
serait sans réplique, si rétablissement de la preuve 
par serment était le fiût du clergé. Or sur ce point 
décisif voici Vopinion de Montesquieu lui-même. 
On trouve ce passage remarquable vers la fin du 
même chapitre : a Je ne dis point que ce fut le clergé 
qui eut introduit l'usage donilsinohleaae se plaignait. 
Cette coutume ( le serment ) dérivait de Pesprit des 
lois des barbares et de Pétablissement des preuves 
négatives. Mais une pratique qui pouvait procurer 
Pimpunité à tant de criminels, ayant fait penser 
qu^il fedlait se servir de la sainteté des églises pour 
étonner les coupables et faire pâlir les parjures , les 
ecclésiastiques soutinrent cet usage et la pratique 
auquel il était joint ; car d^ailleurs ils étaient opposés 
aux preuves négatives. Nous voyons dans Beau- 
inanoir, Chap. XXXIX, p. 2^, que ces preuves 
ne furent jamais admises dans les tribunaux ecclé- 
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siastiques; ce qui contiihua sans doute heaucouj, 
à les faire tomber ^ et à affaiblir la disposition des 
codes des lois des barbares à cet égard. » 

Quoi de plus décisif, quoi de. plus honorable 
pour le clergé de France qu^ln pareil témoignage 

dans la bouche de Montesquieu ? Remarquons 

bien les conséquences irréfragables qui en résul- 
tent. l.<> Le combat judiciaire était , comme Ta 
très-bien dit Montesquieu , une suite de Tadmission 
des preuves négatives \ et cela est si vrai que la loi 
Salique qui repoussait ces preuves est muette sur le 
combat, à la différence de la loi Ripuaire qui les ad- 
mettait (141) . 2.<* Le serment étant dérivé de Fesprit 
des lois des barbares qui rapportèrent en France 
avec les divers genres à^ épreuves y les ecclésiastiques 
durent se soumettre à cet usage qui avait de si 
profondes racines dans les lois et dans les mœurs. 
Mais pour en corriger Tabus , ils y ajoutèrent une 
sanction et en firent un acte reUgieux. Ils cher- 
chaient ainsi à faire taire la voix d^un coupable 
intérêt , en jetant dans la conscience humaine le 
contre-poids de cette crainte si puissante alors , 
celle de la colère divine. 8.^ Le clergé était placé 
entre l'alternative unique d'appuyer de son suf- 
frage le combat ou le serment, qui étaient les seuls 
modes de preuve alors usités. 11 était placé entre ta 
certitude d'un meurtre et la crainte d'un parjure. 
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Or, le clergé trouvait un bien moindre mal à courir 
ccftte dernière chahce. La noblesse de son côté re- 
vendiquait le meurtre. Qui avait tort ?. . . . (Tétait le 
clergé , ont dit les seigneurs , et après eux Mon- 
tesquieu , ce qui est bien plus fâcheux. Ce n^est pas 
tout , on voulut le punir de son opposition et il fut 
décidé çu'il ne serait pas tui^meme exempt de la loi 
commune : on lui imposa le combat; on voulut bien 
seulement par tolérance lui penne ttre un rem^/âca// r. 
Nous croyons rêver quand au siècle où nous vivons, 
se racontent de pareilles choses ! . . . . 

ce On voit , continue Montesquieu , que la no- 
blesse demanda la preuve par le combat , à cause 
de Pinconvénient de la preuve introduite dans les 
églises ; que malgré les cris de cette noblesse, malgré 
l'abus qui criait lui - même , et malgré Tautorité 
d'Othon qui arriva en Italie pour parler et agir en 
mattre , le clergé tint ferme dans deux conciles ; 
que le concours de la noblesse et des princes ayant 
forcé les ecclésiastiques à céder, Tusage du combat 
judiciaire dut être regardé comme un priuilege de 
la noblesse, comme un rempcut conùv l'injustice, 
et une assurance de sa propriété et que dès ce mo- 
ment cette pratique dut s'étendre* £t cela se fit dans 
un temps où les Empereurs étaient grands et les 
Papes petits , dans un temps où les Othon vinrent 
rétablir en ItaUe la dignité de Tempire. » (142) . 
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Voilà je pense une confirmation bien complète 
ded divers points posés plus haut dans Tintérét du 
clergé. // tint ferme long-temps ; il fut enfin forcé 
de céder à Tascendant de la noblesse qui conserva 
le combat comme son prii^itege. Montesquieu a tati 
bien expliqué tout cela ; mais en même temps a-t-il 
donné la preuve de ce qu'il avait promis ? A-l-il 
établi la faute quUl reproche au clergé f . . . • 

J^ai regret de le dire, il me semble que Timmortel 
auteur de V Esprit des Lois s'est laissé dominer dans 
tout ce chapitre, par une inexplicable préoccupation 
dans rintérét de la noblesse. Et puis il appelle le 
combat un rempart contre l'injustice , une saw^e^ 
garde de la propriété. U parait en un mot Fap- 
prouVer , et il accuse le clergé , contre toutes les 
règles de Téquité et de la logique , d'avoir été la 
cause que cette pratique dut s'étendre ! 

Je prie le lecteur attentif à ce grave débat que 
je n'aurais certes jamais osé soulever , si Mon- 
tesquieu ne me servait à réfuter Montesquieu lui- 
même , je le prie , dis-je , de remarquer combien 
dans tout ce chapitre la préoccupation et la rapidité 
se font à chaque instant remarquer. On trouve cet 
autre passage à la suite de celui qui vient d'être cité. 

ce Je me suis pressé de parler de la constitution 
d'Olhon II , afin de donner une idée claire de ces 
temps-là entre le clergé et les laïques. Il y avait 
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eu auparavant une constitution de Lotliaire I/' y 
fils de Louis-le-Débonnaire , qfii , sur les mêmes 
plaintes et les m^-mes démêlés, Toulant assurer la 
propriété des biens ^ avait ordonné que le tioiaire 
jurerait que sa charte notait pas fausse ; et que s^il 
était mort on ferait jurer les témoins qui Pavaienl 
signée. Mais le mal restait toujours, il fallut en 
'venir au remède dont je "viens de parler » 

Ce qui se passait du temps de Lothaire , n^esl-ii 
pas ce qui se passe encore de nos jours P Quelle 
différence en vérité y a-t-il entre sa constitution et 
notre code civil ? Sur quoi repose aujourd'hui la 
foi due à un acte de notaire f Sur le serment prêté 
par cet officier public à son entrée en exercice. 
Le notaire est-il suspecté P.... On s'inscrit en faux 
contre son acte , comme autrefois on faussait une 
charte. Et quelle est la preuve qu'on admet P Des 
témoignages reçus sous la foi du serment. Pourquoi 
donc ne pas se contenter de cette sage constitution 
de Lothaire ? S'il y avait des parjures, pourqu<n ne 
pas les poursuivre comme on le fait aujourd'hui P 
Que ne leur appliquait-on le capitulaire de Charle- 
magne et de Louis-le-Débonnaire , qui punissait ce 
crime de la perte de la main droite (143) P. . . . Mais 
Montesquieu , exclurivemenl préoccupé du danger 
de voir les propriétés envahies par les parjures , 
trouve bon qu'on les ait adjugées aux spadassins et 

7 
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aux maîtres d^armes ; et c^cst de la plume c}ui a èctîl 
VEspiil des Lois , que s^est échappée cette phrase : 
Le mal restait toujours y il fallut en venir au remède, 
qui était le combat ! !.... 

On retrouve du reste le génie de Montesquieu 
dans les autres chapitres de ce liyre consacrés aux 
duels judiciaires , avec des réflexions du plus haut 
intérêt sur les institutions féodales, et les inutiles 
efforts de Charkmagne et de Saint-Louis pour les 
améliorer (144). 



CHAPITRE XIII. 



Deuxième période. — XVI/ siècle. — Prohibition 
des duels. — Du dael proprement dit , ou duel 
Tolontaire. 



Lfi 16.^ diëcle se présente pour fermer la lice 
du moyen âge. Il fui une transition entre le siècle 
suivant, illustré par le magnifique règne de Henri- 
le-Grand , et cette'longue période de ténèbres , de 
violences et de ruines qu^on vit commencer et finir 
avec l'empire d'Orient (14£) . 

Quoique la prise de Constantinople date de 1453, 
on pourrait croire que pour la France , le moyen 
Age a duré jusqu'à Henri IV et même jusqu'à 
Louis XIII , son successeur. Car , comme on le 
verra ci-après , la bonté naturelle du Béarnais ne 
permit guères aux édits qu'il publia contre les duels 
de produire l'effet qu'en attendait sa sagesse et celle 
de Sully , son ami et son premier ministre. 

Les combats juridiques et les tournois, ce double 
typàl^de la barbarie du moyen âge , se traînèrent 
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encore péniblement jusqu'au milieu du 16.* siècle. 
Vers celle époque un événement immense arriva. Il 
en est résulté dans Tordre moral une de ces grandes 
secousses que produit dans Tordre physique , Fé- 
ruption d^m volcan. On vit couler tant de sang à la 
Saint - Barthélémi que la mesure parut Comblée, 
quelque forte qu'elle fût. On se dégoûta ou on se 
lassa. Il s'en suivit une sorte de réaction ou plutôt il 
y eut un temps d'arrêt. C'est un phénomène dont 
on pourrait citer plus d'un exemple dans nos an- 
nales nationales. Le seizième siècle dans sa caducité 
s'était ceint d'un bandeau sanglant au milieu de 
l'horrible boucherie du 24 août 1572, comme le 
dix-septième à la révocation de l'édit de Nantes 
en 1685 , dans les proscriptions , les confiscations 
et les dragonnades ; comme le dix-huitième aux 
jours de la terreur en 1793. Ces trois siècles mar« 
chent dans l'ordre chronologique avec ces insignes 
au front. £h bien ! qu'on regarde à leur suite , on y 
apercevra la réaction dont je parle. La dernière se 
fait sentir encore au moment où j'écris (146). 

Le combat judiciaire était une institution émanée 
de l'esprit guerrier , et appropriée à la rudesse 
de mœurs d'un peuple nomade et conquérant. 
Les tournois et les joules étaient une image de la 
guerre , un simulacre de ces luttes meurtrières dans 
lesqudles se résumait alors le droit civil et criminel. 
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Oo aimait tellement les duels que ne poudrant tou- 
jours s^y livrer ai réalité , on en avait adopté une 
fif^n^ on en avait imaginé un jeu qui fit long- 
temps fureur. Tout cela disparut avec les derniers 
vestiges du moyen âge. La chrysalide privée de son 
enveloppe devait périr en peu de temps, Le duel 
seul resta, le duel proprement dit, le duel autre 
image plus vivante encore de la guerre ; la guerre 
privée , la guerre individuelle , la guerre en temps 
de paix, quW peuple belliqueux aime k se réserver 
soit comme ressource , passe-temps ou consolation 
du repos , soit comme réparation nécessaire des 
injures, quand la loi la refuse ou la marchande. 

Lorsque les duels furent ainsi devenus extror 
judiciaires , une nuance presque insensible permit 
d^abord à peine de les distinguer de leurs atnés. 
Les rois et les tribunaux n^autorisaient plus offi- 
ciellement le combat , comme moyen de décision 
des procès ; mais on continua d'y recourir pour 
trancher les différens qu'on ne pouvait ou qu'on 
ne voulait pas porter en justice réglée. Cette époque 
fut même ceUe de la plus grande licence des duels, 
comme on le verra ci^près. 

Les seigneurs d'alors n'étaient pas d^humeur à 
vivre long -temps hors de cet élément au milieu 
duquel ils étaient nés et avaient été nourris. Lea 
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actes de violence de toute espèce étaient trop dans les 
mœurs et les habitudes , pour qu^en pût absolument 
s^en passer. Aussi ne tardèrent-ils paa h reprendra 
plus de vogue que jamais. Et comme la justice n^bat^ 
tervenait plus dans les querelles pour en réj^ U 
réparation , la licence et Tabus furent poussés i| 
Textréme. Alors quand on ne se battait pas, oi^ 
s'assassinait. Aussi un duelliste pouvaitRiitç donner 
comme un fort honnête homme^ On devait hxk 
savoir gré en çflet , dç n^étre pas quelque çhase 
de pis (1^7). 

On ne pourrait 'croire aujourd'hui à qnel poin| 
était porté te mépris de la vie des autres et Tii^ 
souciance de la rienne y û les mémoires cont^n^*^ 
porains ne nous en avaient conservé une Çoulç: 
de témoignages irrécusables. On peut consulter 
principalement ceux des auteurs, qui ont écrit 
spécialement sur les duels, tels que d^Audiguiei^ 
et Brantôme, On y rencontre è chaque pas sur le 
compte des principaux seigneurs du temps unc^ 
multitude de traita oii la plus inmgne déloyauté le 
dispute à la plus froide barbarie. Pour la plupart 
des chroniqueurs de çç siècle , ce n'étaient que^ 
des espiègleries ou dMnnocentes prouesses. Le toi^ 
d'insouciance et de légèreté aycc lequel ils s^expri-i 
ment habituellement à cet égard , donne la mesura 
dç Tesprit public à Fépoque où ils écriv^ent (1^)^ 
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Le» chronique» el les mémoires n^ool guère 
recueilli que cq qui se passait dtas ta capitale. 
Des acles^ de yioIencQ de tout gdure dèsoUdenl en 
Blême temps- les province». Mais- comme on n^en 
parlait quQ dans- la localité qui eO'étaitflfi tlMMtre,, 
il» étaient ignorés pi^outailteur»; La tradition- en « 
conserré quelque» uns qu^on seraittenté de traiter 
de fable» aujourd^hitt. Tantétc'esl uahobeteau en 
«yaUté avec un de servoisins-, qui'te guette au sortir 
d'tme messe eV lui. liasse son. épée au tracera du 
oorp», au momenioJtcekii^ci:lui présente de Teau 
bénite. Tantôtc^estun seigneur du c/ocAei? qui livre 
h un seigneuc d^ la» terre un combat sanglant en 
pleine église , pour un d)roit d^ncensoir et de pre^ 
mier biuac : ou bien c^est un amateut de chasses qui 
prend plaisir à tirerenguise de gibieraur-fes paysans 
qu^il trouve sur son chemin% ^impunité protégeait 
d^ordînaiiae de p9greil»:actea4 II3 passaieutinaperçus 
sou» le patronage d^un homme de cour ou d^une fa- 
«lille en ccédit (1^). 

C!étiàent-là des assassinats sans doute. Qu\>n,n0 
croie pa» pourtant qu^en m-; iMxéiant, je sois sorti 
de mo9. sujet qui estde parler des duel». On verra: 
aux chapitre» ^YK etXYUtque dJaprès-la manière 
dont on se comportait alors dan» le» combat» sin« 
guliers , il n^y avait qu\ine bien ISùble. nuance cpiit 
|^aë|^4ràt des véritables assassinat». 
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Celle épocjue est pourtant celle des premiers 
édits contre les attentats à la sûreté des personnes. 
On vit alors les souverains commencer à s^occuper 
un peu sérieusement de la police de leurs états et 
à pourvoir , par quelques lois fort mal exécutées 
à la vérité , au maintien de la paix publique. 
Telles sont les ordonnances de François !.*'• du 
mois d^aoàt 1539; de Henri II, de juillet 1547 ; 
de Charles IX, des années 1561 , 1566 et 1560; 
et enfin de Henri III , aux états de Blois , en 1579. 

Par redit de Charles IX de 1569, il était expressé- 
ment défendu « de poursuivre au sceau Pexpédition 
d'aucune grâce , au cas où il y aurait soupçon de 
duel ou rencontre préméditée, que le délinquant iie 
fût actuellement prisonnier à la suite du roi ; sa 
majesté se réservant d'accorder des lettres de ré- 
mission en connaissance de cause. » 

Mais la plus remarquable des ordonnances de 
Charles IX est celle de 1566, donnée à Moulins. 
Ses dispositions pleines de sagesse et d'humanité 
contrastent étrangement avec le caractère connu 
du prince législateur. Tout s'explique lorsqu^on 
se souvient qu'elle est l'ouvrage de l'immortel chan* 
celier de L'hospital. On la trouvera aux Éclair^ 
cissemens historiques (150), 

Les articles 194 et 195 de l'ordonnance de Mois 
portaient ; « Les édits et ordonnances faits par les 
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rois DOS prédécesBeurs seront enliêrciiient srank's et 
observés, tant contre les principaux auletm que rru\ 
qui les accompagneront, |>our cpielquc mi-iHÎifn ou 
prétexte que leadits meurtres puisaeiit t tre cummis , 
soit pour venger querdle ou autrement. Pour le 
r^ard des nnsiwini et cens qui , 2i prix d*argenA, 
se louent /KNir ftier^ outrager oa excéder aucuns , 
ensemble ceux qui les auront kniês ou induits pour 
ce fSûre , nous voulons la seule mac4iinalioii d 
attentai être punis de mort : dont nous n'entendons 
donner aucune grâce ni rénûasion. El où aa<.-une 
par importunilë sernt octroyée , défendons à nos 
juges d*y aroir aucun égard., encore quVIle fui 
ngnée de notre main et contre-signée par un de oos 
secréliûres d^Élat. » 

i^ue pouraienl de pareiUes lois en présence des 
exemples contraires donnés par ceux-là même qui 
les ûrnaientf Franco» I.*' qui faisait rcTivre dans 
sa personne celle TÎeilIe prérogatire royale oubliée 
depuis Loins-le-Bc^e , de trôner dans les champs 
dos; Henri II, qin suÎTail le funeste exemple de 
son père, araienl-ib bonne grâce à publier des 
édîts sévères contre les homicides ? Que dirai-je de 
Fauleur de la Saint -Barthélémi, et de celui qui 
faisût égorge un duc de Guise au milieu mcmc 
de rassemblée des étals du royaume oii il régle- 
mentait contre les assassiiis? 
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En vérité, je n^ai su long-tei]q[>fr quel nom doimer 
à une pareille époquç 1^ Il me paraissait diflicile de 
placer au 16.® aiécte le cemmienceBaienl de la^ deur- 
xième période de ^histoire de» duel» en Fïunca^ 
celle àe^probibUiQnsi, puiscpjie jamais peut-être les^ 
duels ne devinrent plus Cfréquen» et surtout j^u» 
atroce» que lorsqu^il» furent défendus* Cependant 
cette époque eoibrass^ uu asse» long çspacQ de^ 
temps, et il n^est mcdheureusement que trop vn^ 
qu^elle comprend même le règiiie de Henri lY-Dami 
cet intervalle d^un siècle , ces faatôiQ^s de lois. , 
en dépit d^une sévérité qui n^étaitquQ dans- leui» ba- 
nales formules , n^en imposèrent à persozmis. Tout 
ce vain appareil d^autorité venait se luriset contre; 
Ve^rit général d^u^ ûècle san» morale et sans- Erei%. 
Cette hypQcriue légale durera jusque Bich^lieUi. 

Â peine avait-on vu a^évcmowr , \f»% de Uétablisr- 
sèment d^upe justicQ régulière y ce prétei^te. d!& la^ 
crainte des parjures qui avait soutenu si long-4empaï 
les duels publics et solennels wg/f^XkkcombaU judi^^ 
ciaires, qu^on imagina un nouvel expédient pour^ 
conserver cette autre espèce de dueU qui se pas^. 
sèrent h ku,is clos y et ou il n^y eut d'autrea témoinsi 
que des complices, d^autres règle» que 1a haine, 
et la fureur de» champions. Ce nouveau prétexte* 
fut nommé lepqint d'honneur. Je vais essayer de lo 
faire connaître» 
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CHAPITRE XIV, 



^ Vhonneur considéré comme mobile principal à^ 
dnei. <-s Aoceptioiis diYW^es^ de ce mot. — Ce qaQ 
c^est que Fliomieur ei| iiiorale çt cliei^ le» duellistes^ 
T^ Erreurs^ -« Préjugés^ -« Abus.. --« Origine du 
point dlionneur. rmr Son incoiupatibi]i(^ ^veo Uk 
reli^oQ et Ja phUo^Qphie^ 

Cb «erait une grande entreprise que d^essayer 
d'expliquer cç qu^on entend par Iç poùH d'/ionrieurm, 
Montesquieu appelle la vertu , l'amour de la patrie 
^t Fabnégation de soi-même. Il n'a pas prêciaépnenl 
dèfifiii ce cfue ç^est que ^honneur; inais il a dit que 
^a n(Huve est de demander des préférences et dW 
distinctions* 11 pe s'ttgit Ut que 4ê Thonueur poli^ 
lique^ 

On peut se faire une idée de la portée de oe mot 
en morale; mais en matière de 4uel il est plus 
facile 4^eQ indiquer la valeur que le véritable sens. 
]li'honneui» , dans l'acception la plus vulgaire, 
c'est la bonne renommée • c'est l'estime d'autrui. 
il consiste bien moins dans ce que nous sommes , 
que daiis ce ^e les au^es pensept de nous. Je 
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trouve entre Thonneur et la yertu cette différence 
capitale quMl y a plus d^apparence que de réalité 
dans le premier , et de réalité que d'apparence dans 
la seconde. Aristide qui aimait mieux être juste que 
de le paraître^ était un homme veitueux* On Ta 
surnommé le juste; on ne le trouva pas honorabU 
apparemment, puisqu'on lui fit subir Tostracisme. 
On sait que Montesquieu a fait de Phonneur l'attribut 
dés monarchies , et a laissé la vertu pour apanage 
aux républiques. Le même auteur ajoute que le 
principe de la monarchie se corrompt quand Vhon- 
neur est mis en contradiction avec les honneurs, et 
qu'on peut être tout à la fois couvert d'inlamie et 
de dignités (151). 

Le substantif honneur et son adjectif honorable 
sont aujourd'hui fort à la mode. Le mot est partout, 
la chose est peut-être beaucoup plus rare. La quali^ 
fication d^ honorable se trouve dans toutes les bou- 
ches et on l'adresse à tout venant. On dit : Mon 
honorable collègue, mon honorable ami , et tout 
cela sans conséquence. C'est une variante du sieur 
ou monsieur, et l'on honore tout le monde , comme 
fm est de tout le /nonde le trés-K)béissant serviteur. 
C'est une locution qui n'a plus de valeur. 

Le mot honneur, excepté dans le langage poli- 
tique , dans l'argot du journalisme , est en revanche 
un mot très-significatif (152). C^eeA ce i&ot ma^ 
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gîque qui a mis e Anet encore ri souyent Tépée à la 
main , tfui a divisé tant d'amis , qui a produit tant 
de catastrophes , qui a fidt couler tant de sang et 
tant de larmes. Ce mot me parâtt susceptible de 
deux signiBcations qui sont loin de se ressembler. 
J'envisage d'abord la première. 

Ce qu'on appelle honneur , en langage de duel ^ 
n'est le plus souvent que du respect humain ou de 
l'amour - propre. Le respect humain, c'est cette 
mauvaise honte qui empêche de braver un préjuge 
vulgaire. Qu'en dira-t-on ?. . . . Cela suffit pour fiùre 
en un instant tourner la tête la plus solide , pour 
allumer le sang le plus froid. Ami, concitoyen, 
père de Ceunille , tout cela est oubUé , tout s'évanouit 
devant le mot honneur; et ce mot n'est lui-même 
qu'un énorme contre-sens. 

\^ amour -propre consiste principalement dans 
cette jactance du mépris de la vie, autre contre- 
sens non moins bisarre. L'instinct de la conservation 
est le premier des sentimens naturels* Il n'a donc 
rien en lui-même dont on doive rougir. Mais comme 
la bravoure ou valeur guerrière se fait un devoir 
d'affironter la mort, ce qui est une vertu quand 
l'intérêt de la patrie l'exige , on a , par esprit d'imi- 
tation, transporté ce sentiment dans la vie civile. 
Cependant le motif n'est plus le même , et le sacri- 
fice reste sans compensation. Celui pour qui la vie 



110 «o-BISTOIEE DES tfCEtS. ^ 

D^efl cPaocnn prix proore ^*il ti^cn sait paie uier. 
Cbacan du retle estime m tie ce qu'elle Taut. Si la 
valeur sait brater la mort , le courage plus grand 
brave la mort et la vie. La valeur outragée se venge 
avec éclat et le courage pardonne en silence (153). 
Envisagé dans sa seconde acception , le pmnt 
dlionneur pourrait avoir ijudipie chose de plus 
plausible. Le combat judiciaire ftU long-4emp8 le 
mode à-peu-prés unicjue d'obtenir justice. Plus tard 
la loi en indiqua d'autres et accorda pour les injures 
certaines réparations; mais elle n'a pu prévoir toutes 
les offenses , et dans la nomenclature qu'elle en a 
donnée , elle en a omis volontairement ou non un 
assex grand nombre. lien est d'autrespour lesquelles 
die n'a accordé qu'une réparation insuffisante ou 
illusoire ; soit que le légidateur ait mal calculé l'effet 
de ses dispositions , soit qu'il ait refusé de se sou- 
mettre au préjugé qui attribuait à certaines offenses 
un degré de gravité qu'il n'apercevait pas lui-même. 
Le caractère français , furia Jrancese , est trop 
bouillant, trop impressionnable pour s'armer d'une 
patience inactive devant ces sortes d'injures. A dé- 
faut de loi , il a cherché un autre mode de répa- 
ration. Il était tout trouvé dans le duel qui fut 
conservé pour des cas de ce genre. On se fit donc 
un point d'honneur de suppléer à cette lacune 
de la loi. Son silence n'en imposa pas; la Ion- 



ganimitè (ut déclarée une Caiblease , et la patience 
une lâcheté. 

On alla lùen plua Imii encore , il y eut des caa 
pour lesquels ce fut preêciue une honte dMnvoquer 
Fappui des lois. Uintervention du magistrat fut 
repoussée ; on lui préféra celle du glaive. C'était 
plus expéditif. Malheureusement cette Ikçon d'agir 
peut trouver une sorte d^eiLCuse dans la lenteur et 
la bizarrerie de nos formes judiciaires , j'ajouterai « 
même dans la jurisprudence de nos tribunauSL en 
matière d'injures privées. H est d'ailleurs , il but en 
convenir, certains griefo qui n'ont rien de jfWi- 
ciaire. L'honneur dans ces matières est quelque 
chose "cle si subtil , de si délié qu'il échappe à toute 
définition légale. Ce sentiment exquis et délicat 
aurait d'ailleurs tout à perdre dans des controverses 
publiques et dans les luttes du barreau. De pareils 
griefs ne paraissant du ressort d'aucun tribunal , 
il n'est resté d'autre juge que soi-même. Il est h 
craindre qu'il n'en soit encore ainsi de long-temps. 
Je reviendrai sur cet important Sujet à la fin de cet 
ouvrage. 

Il en est du point d'honneur en général comme de 
beaucoup d'usages et de préjugés dont l'origine et 
l'ëtymologie, quand on peut les découvrir, frappent 
par leur étrangetè et leur bizarrerie. Si l'on donnait 
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k Ure à un duelliste de profession le chapitre de 
V Esprit des Lois , qui a pour titre : Origine du point 
d'honneur, sa surprise serait grande peut-être , et il 
serait sans doute tenté de traiter Montesquieu de 
rêveur et de songe-creux. Quel moyen en eifet de se 
déterminer k croire que des préjugés auxquels on 
attache une importance assez grande pour leur sa- 
crifier à chaque instant sa vie , ont leur source dans 
des institutions dont la raison humaine a fait depuis 
long-temps justice? Un amateur de duels pourrait-il 
aujourd'hui de sang froid s'entendre comparer pour 
les sentimens et la façon d'agir , à un aigrefin du 
14.^ siècle ? Il en est pourtant ainsi : s'il y a quelque 
difiérence, c'est seulement dans la forme et les épor 
ques ; et nos bretteurs actuels ne sont bien réellement 
que les successeurs des champions du moyen âge. 
L'origine du point d'honneur n'est pas chose 
controversable, sur laquelle pourraient diversement 
s^exercer les dissertations des érudits. 11 ne faut pas 
un grand effort de science pour la découvrir, et 
Montesquieu en l'indiquant sommairement , n'a dit 
que tout ce que le monde savait ou était censé sav.oir . 
Mais aussi peut-être personne n'y songeait aupara- 
vant. Aujourd'hui même réfléchit-on sérieusement 
sur de pareils sujets ? N'est-il pas vrai que la préoc- 
cupation , cette maladie du siècle , nous absorbe à 
tel point qu'elle équivaut presque à de l'ignorance ? 
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Il nSf a dimc rien de plus dair el de moini oon- 
teèiable que Taffinité qui existe entre le combat 
juridique et le duel de nos tempe modernes. Celui- 
ci Survivant à son aîné n^en a pas r^udiè Thèritage. 
Il Ta même accepte sans bénéfice dHnventaire , et 
la plus grande partie de ce qui avait appartenu 
au défunt a été conservée avec un soin rd%ieux. 
De toutes les gothiques maxiikies , qui mettaient 
les armes aux mains des preux du moyen âge, 
fut G&ite une collection qu^on convint d^appeler 
le pdfU d'honneuTé 

Ainsi un coup de bâton ne déshoûorait personnCi 
au temps d^Aldbiade et de Lyciirgue. Ictus Jiistium 
infamiam non impùftat^ dit la loi romaine (154). 
Eh Inen ! un coup de bâton prit chex nous le carac- 
tère du dernier outrage , non pas physique, mais 
moral ; ce qui suppose le coup le plus l^er . Pour- 
quoi cela ?.«.. Parce que les gentilshommes ayant 
seuls le privilège de se battre h cheval avec leurs 
armes , tandis que les vilains combattaient à pied 
avec le bâton, il suivit qu^un homme qui avait été 
frappé du bâton, avait été traité comme un vilain. 
(^servons la même chose pour un démenti. Cétait 
par un démenti qu'on engageait le combat avec sa 
partie adverse , qu'on l'engageait avec ses témoins , 
qu'on l'engageait avec les juges quand on faussait 

leurs jugemens , c'est-à-dire qu'on en appelait. Eh 

8 
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bien ! le démenti est Picore un cas de duel irrémis- 
sible. SubUud causa tolliiur effectus, dit le proverbe 
latin. Chez nous c^est le contraire; la cause dis- 
paraît I mais Feffet reste. Que d^exemples on en 
pourrail citer! 

L^faomme-Dieu trainé devant Caïphe , par ceux 
qui Faccuaaienl d^excîter le peuple à la révolte, 
soufirit patienunedl un soufflet, et sa subfime morale 
recommande , lorsqu^on en a reçu un sur une joue, 
de tendre IVutre : Si guis te perçussent in dex^ 
teram maxiUam tuam, prœhe illi et alteram (155) . 
Mais depuis il s^est trouvé que dans un paya qu'on 
aiqpdie Fricnce , les vilains combattaient à vimge 
découvert, à la différence des gentilshommes ^pii 
avuienl le privilège de le cacher. Or , couhm il 
nV f^^AÎI qu'un vilain qui put receveur des c^vpa 
sur la face , un soufflet devint une injure qui devapt 
être lavée dans le sang , parce que celui qm Pevait 
reçu , Itvffit été traité comme un vilain» De là le 
proverbe : Jeu de mains, jeu de vilains. 

Long-temps la grandeur des excès fit la grandeur 
des outrages , dit Montesquieu ; ce qui parait assez 
logique. Il n'en est plus de même aujourd'hui dans 
notre siècle si rationneU C'est tout le contraire qui 
existe. Plus est in opinione quàm in veritate. Ainsi 
prenez un bâton du plus fort échantillon , une 
massue , un assommoir ; frappez de toute la force 
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de TOlre briûi , Tinjure sera légère. IfâÎB elle aug- 
mentera en proportion inverse de la grosseur du 
bâton : si ce n^est qu^une canne , une yergetle , 
une crarache , tous éles arriyë au maximum de 
Toutrage. 

Le coup de bâton est éminemment contondant 
en style medico-l^al , c^est-à-dire qu^il fait des 
meurtrissures plus ou moins graves ; mais il est YAea 
moins injurieux que le coup de mains, quinepeut 
guère produire qu^une l^re rougeur , tout au 
plus une èchymose. Voules-vous firiqpper de la 
main? gardes-vous de Fouvrir ; car alors c^est un 
soufflet que vous donnes. Si vous la fermes , vous 
ferez plus de mal ; mais vous n^aurez donné qu^ua 
coup de poing. Or , la différence est énorme : un 
eoiqp de poingfera peu de bruit ; peut-être mém^ 
se contentera*t*on de vous en rendre un autre. 
Mais la riposte d^un soufflet ne peut-être qu^un coup 
d^èpée. G^est même un cas de duel à mort ou au 
dernier softg (158). 

Une injure qui est encore un siiget de duel fréquent 
dans nos mœurs ; c'est Tépithète de sot et surtout 
celle de,^ : comme si la seule réfutation logique 
d^une telle expression n'était pas de nommer celui 
qui l'emploie ; comme si le public n'était pas le seul 
juge naturel entre un sot et un homme d^eqprit. J'ai 
cherché quelle était l'origine de ce préjugé, et j'ai 
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cru l^ayoir trouvée dan9 ce passage cdébre du pre« 
mier des livres: 

Ki Âudistis quià dictum est antiquis : non occides; 
qui autem t>cciderit, reus erit judicio. Elgo autem 
dico vobis quià omnis qui irascitur fratri suo , reua 
erit judicio ; t{ui ftutem dixerit fratri suo : raca 
réus erit concilio : qui autem dixerit : fatue^ reus 
erit gehennse tgnis (157). 

Cette gradation est remarquable : la peine de la 
colère ^est la même que celle du meurtre : reus 
judido^ La cause la plus ordinaire et Peffet sont 
ainsi sur la même ligne. L^jure simjde nu^, 
c^est-à-dire homme md, est de la compétence du 
Sanbédrin : reas concilio. L^injure du dermer dégFé, 
*vou5 êtes un fat, cA digne du feu : Reus gehennœ^ 
ignis. Cette injure était donc déjà d^une bien haute 
gravité chez les Hébreux 1 . . . . Quant à nous , si nous 
avons pris l'exemple , nous ne paraissons guèrea 
tenir compte du précepte (158). 

On peut juger par ces diverses citations , si la 
morale du christianisme est compatible avec le 
préjugé du point d'honneur» Aimez votre prochain 
comme Dous'-méme ; pardonnez et l'on vous par^ 
donnera ; que le soleil ne se couche point sur votre 
colère ; celui gui se servira de Vepée ^ périra par 
l'épée. Telles sont les maximes qu'on rencontre à 
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dbacpie pas dans rSyangile. Quelle fut donc Taber- 
ration des siècles où le duel fut appelé Jugement 
de Dieu, de ce Dieu qui a dit dans Pancienne et la 
nouYcUe loi : Tu ne tenteras pas le Seigneuff! (150) 

Ge que nous divinisons aujourd'hui sous le nom 
de point d'honneur a été également proscrit parla 
philosophie, comme indigne de Fhomme. Hebbes 
seul a eu le courage de Tapprouyer. C'est une con- 
séquence de sa morale qui n'admet d'autre principe 
que la Jhrce (lOQ^ . 

c< C'est un terme inhumain que celui de ven- 
geance, a ditSénèque. Une âme grande et généreuse 
méprise les injures. La vengeance la plus blessante 
pour celui qui nous offense, c'est de le juger indigne 
de nouaf venger de lui» (161). 

Horace lui-même dont In morale n^est pas toujours 
bonne k citer, appelle la colère une courte démence, 
La colère est en effet l'ivresse de l'esprit. « Quand 
cette passion n'obéit pas, dit-il, elle règne en tyran. 
Aussi ne doitron épargner ni mors , ni chaînes pour 
s'en r«!icb*e toujours maître » (162) . 

Montaigne a parfaitement développé cette pensée 
d'^Horace dans ce passage des- Essais^ a Aristote dit 
^e la colère peut servir d'arme à l'honneur et à 
la vaillance. Oui, mais c'e^ une arme de nouvel 
usage. Nous remuons leà autres y cefle-ci nous 
vem^e; notre main ne la guide pas, c'est elle qui 
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guide noire main ; elle nous tient, nous ne la tenons 
pas. » ZiV. II, Chap. XXXI. 

Lacolëre , la vengeance, ce sont bien là les deux 
passions les plus fatales de toutes dans Tordre moral 
et politique. Ne sont-elles pas en effet la source 
commune du duel et de Fémeute? Elles ne laissent à 
rhomme qu^elles dominent ni réflexion , ni juge^ 
ment, ni liberté. Aveuglé par elles , il accepte un 
remède pire que le mal ; et pour éviter une ornière, 
il se jette dans un précipice. Comme toutes les pas^ 
sions la vengeance et la colère rougissent d^elles- 
mémes ; elles aiment Mincognito; et le nom qu^elles 
adoptent , c'est le -point d'honneur. Avec quelle 
énergie un illustre philosophe que n'a pourtant pai 
éclairé le flambeau de la morale évangélique n'a* 
t-il pas flétri d'avance ce préjugé dans ce passage 
admirable , et qu'on croirait écrit de nos jours : 

c< Un homme ^honneur y dit Gicéron , ne trempe 
jamais ses mains dans le sang d'un concitoyen. C'est 
un sentiment bien plus doux pour lui d'avoir 
respecté . une vie dont il pouvait disposer , que de 
l'avoir sacrifiée quand il pouvait l'épargner. C'est 
ainsi qu'en use un honnête homme envers ses plus 
cruels ennemis; et il le fait autant par poi/it cl' Aon«« 
neur que par humanité » (168) , 

Parmi les moralistes modernes l'illustre Puffen* 
dorf a énergiquement attaqué le préjugé du point 
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d^heimeur duos plusieurs chapitre» chi* Droh Je tk 
ncOureetdes gens. H ne voit « aueun déshooneoc à 
népriser des ifijures et à s^abstemr d^ea chercher 
la rèparatiou dana un cembat deiiMemeiit périOetix 
par Hncertitude de ses chauces et par la sérérilè 
des lois. )!« 

Grotius^a été beaucoup plusloih encore. H affirme 
que ce rhonneur u^étant autre chose que Topinioa 
qu^on a des qualités distinguées de quelqu^un, celui 
^li souffre patiemment une injure y s^élé^e au- 
dessus du Tulgure, et signale ainsi son honneur 
au lieu de le compromettre » (164).. 

« Sk les peuples les plus éclairés , les plus brayes , 
tes plus vertueuiL de la terre n^ont pas^ connu le 
duel , a. dit Rousseau , je dis qu^ n^est pas une ins- 
titution de rhonneur , mais une mode affreuse et 
barbare digne de sa féroce origine. » Tout le monde 
connaît les pages éloquentes par lesquelles ce cé- 
lèbre philosophe a flétri le préjugé qu^iL définit ainsi. 
Je ne puis qu'y renvoyer Je lecteur-.. 

Je pourrais multiplier ces. citations par de nom- 
breui: emprunta à la phiTosophie^ moderne ; mais 
j'ai promis de faire une histoire et non pas ua traité 
de morate. Quant aux am^iensfauè-il s- étonner qu'ils 
n'aient pas connu le préjugé du point d'honneur y 
lorsque leurs philosophes s'exprimaient comme 
t'ont fait Senèque et Qcéron? Chez eux pourtant 



120 «ip HISTOIRE DBS DUELS.— ~ 

toutes les divinités , les yices même avaient leur 
culte ; et pour plus de certitude de n^oublier per-t 
sonne ils consacrèrent un temple au Dieu inconnu , 
ignoto Deo^ Chez nous le Dieu inconnu c^est Tboii-r 
peur : nop-seulement nous lui é)evoi^s des autehr, 
mais nous les arrosons de notre sang , prétrçs. e\ 
victimes à U fpist 
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CHAPITRE XV. 



Régies et formalité» des duel§« 



Les duels modernes ont hériié des régies comme 
des maximes des anciens combats judiciaires. Cea 
régies n^ont jamais , je pense , été formulées dans un 
code particulier ; mais elles se sont conservées par 
tradition. Le progrés en humanité et en courtoisie 
en a beaucoup adouci la férocité primitive. On 
s^égorge aujourdHiui plus poliment qu^utrefois. 
Tout ce qui concerne Tenvoi du cai*tçly le jet du 
gant appelé jadis giêge de batailky le choix et la 
mission des témoins, Tégalité des armes, des chance»^ 
etc. , s** applique encore aux duels actuels. 

Ainsi la provocation en duel a encore beu de 
deux manières, ou par lettre misâve oupar le jet 
d'un gant. La lettre missive s'appelle cartel du mot 
latin chariula. Les termes des divers cartels ont été 
soigneusement tracés par ks écrivains duellistes. 
Basnage en a compté jusqu'à cinquante e^ces. 
€hi en trouve les formules dans Alciat , avec celles 
4qs lettres d'acceptatioâ ou de refus. Elles consisteal 
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en démentis réciproques. Tels furent le cartel de 
François I.«' à Charles - Quint et ceux échangé» 
entre Jamac et La Ghataigneraye , qu^ont eu soin 
de nous conserver plusieurs auteur» (165)^ 

Le jet du gant pour provoquer en duel me paraît 
devoir remonter à une origine bien ancienne. Ott 
en trouve en effet un exemple remarqusAiIe dans le- 
combat au ceste entre Entelle et Darès , n psofaite^ 
ment décrit au Liv. Y , de VEnéidk^ Entelle jette à 
Darés une paire de gantelete , pour lui marquer 
qu^il consent à se mesurer avec lui. On a conservé 
cet usage dan» les plus ancien» duel» et dans les 
tournoi» , où le gantelet faisait partie dc Tarmure 
des combattan» (166).. 

Le jet du gant qui remplaça ensuite \t gmtelet^ 
est devenu plu» rare de nos jours, cette forme ne- 
parait plus assez polie. On met aussi plu» de réserves 
dan» le» terme» de» cartel» qui sont d'dUeur» auaai. 
courts qu'il» étaient longs autrefoi». 

Quand le combat est arrêté , on choisât de chaque* 
côté un ou deux témoins au plus. Ce choix efir 
important , et une telle mission exige beaucoup éit. 
tact et de prudence v car à moin» qu'il ne s-agiase 
d'offenses très-grave», ces tiers désintéressés exami^ 
nent l'affaire et jugent quelle e^ce de satisfactioni 
peut exigée l'honneur des parties* Celles-ci se 
i<(oumeUent ordinairement à leur décision. Lorsqjuus- 
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le dud a lieu les témoins règlent le choix des armes, 
éiabh'ssént les distances et prennent toutes les pré- 
cautions nécessaires pour que les chances soient 
parfaitement égales , sauf cependant la plus ion 
portante de toutes , Vadresse respective des corn-» 
baltans qui ne dépend pas d^eux. Il est asses rare 
aujourd'hui que les témoins prennent part à la lutte* 
Il est phis rare encore qu'ils se battent en même 
temps que leurs tenans , ainsi que cela se pratiquait 
autrefois. On en trouvera de singuliers exemples ati 
chapitre suivant. 

Outre les armes usitées autrefois et indiquées d^ 
dessus , pag. 80 ; chacun des combattans était ordn 
nairement muni d'une dague ou poignard dont on 
se servait pour achever son homme tombé par terre^ 
n arrivait aussi fort souvent que la ftireur mettait 
aux prises les champions , et que le duel se termi* 
nait par une lutte corps k corps. Le poignard 
faisait alors son office (167) . 

Les seules armes admises dans les duels modernes 
sont le sabre, Pépée et le pistolet. Ces deux dernières 
sont les plus usitées. L^vention du pistolet date du 
règne de Henri II. Cette arme est la plus meurtrière. 
C'est souvent celle qu'on choisit, quand n'ayant 
pas l'usage de l'escrime , on croit avoir trop à 
craindre de la supériorité de son adversaire. Ce 
calcul n^est pas toujours juste , aujourd'hui surtout 
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que le tir de» armes à feu a^est sanguliérement per<« 
fectionné (168). 

li fallait jadi» être bien sur de soi , quand on 
figurait en champ clos, et avoir le poignet solide y le 
pied sur et des armes de la meilleure trempe ; car 
s'il arrivait qu'on tombât , que Farme se brisât ou 
échappât des mains , en demeurait à la discrétion 
de son ennemi , qui d'ordinaire ne faisait pas de 
quartier. Les anciens docteurs en matière de duel 
sont là -dessus inexorables. Âlciat qui s'est proposé à 
cet égard un grand nombre de questions , les 
décide toutes impitoyablement contre celui à qui ce 
malheur arrive. II faut, dit^il, se soumettre à la pro-» 
vidence qin l'a ahisi permis (169)* 
. Cette raison en valait une autre quand les conn 
bats s'appelaient Jugemens de Dieu. Les choses ne 
se passent plus avec cette rigueur au temps présent. 
Lorsque de pareils accidens arrivent, le combat 
cesse ou est suspendu. Celui qui passerait outre 
s'exposerait à être poursuivi comme meurtrier. 
Le duel serait alors jugé déloyal (170).. 

Autrefois on connaissait deux sortes de duels , le 
duel simple et le duel à outrance^ Le duel ample 
devait finir à la première blessure , eu quand l'un 
des champions était mis hors de combat , ou enfin 
quand les témoins déclaraient l'affaire terminée et 
rhonneur des parties satisfait. Le combat k outrance 
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ne et terminait que par la mort. Cest le duel au pre^ 
mieret au dernier sang des temps modernes (171)* 

Aujourd'hui quand un combat de ce dernier 
genre a lieu au sabre ou à Tépée , et qu^il en est ré- 
sulté une blessure assez grave pour rendre les 
chances inégales , la lutte est suspendue ; le blessé 
va se faire panser et guérir , et Ton recommence 
après jusqu'à ce que mort s'en suive (172). 

Quand le combat a lieu au pistolet qui est Tanne 
la plus usitée parce qu'elle est la plus expéditive , on 
se partage par la voie du sort deux pistolets , dont 
l'un est chargé et l'autre ne l'est pas. Les deux coups 
partent en même temps et à bout portant k un signal 
donné par les témoins. Tant mieux pour celui qui a 
su prendre le bon pistolet. Chacun jette ainsi sa tête 
à croix ou pile ; c'est un suicide alternatif ^ c^est un 
pacte de vie ou de mort (178). 

Pour donner une idée des maximes qui avaient 
jadis force de loi chez les duellistes ; j'en citerai 
quelques-unes, d'après Brantôme, qu'on peut re* 
garder comme le Juslinien de ce nouveau Digeste. 

Il commence par recommander de bien se garder 
de se battre sans témoins , comme on le faisait quel- 
quefois dans les combats qu'en Italie on appelait à la 
Mazza. Il en donne pour raison d'abord que c'est 
priver le public d'un beau spectacle » et ensuite que 
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c'est s^exposer a être recherché et pùnî connut 
meurtrier. Brantôme aurait pu se contenter de ci 
dernier motif. 

t( On ne doit pas , dit-il encoro , prendre poiv 
témoins d'un duel lin infidèle , parce que ee n*^ 
raison qu^il soit spectateur et juge de Tefinaioa dt 
sang chrétien ^ et qu^il en ait son plaisir ; ce qui 
est fort abominable que cet infidèle passe son tenq^MS 
à cela. » 

u Les combattans doivent être soigneusement 
visités et tastés pour savoir s'ils n'ont drogueriea^ 
sorcelleries ou maléfices. Il est permis de porter 
reliques de Notre-Dame-de-Lorette et autres choset 
saintes. En quoi pourtant il y a dispute, si Tua 
s'en trouvait chargé et l'autre non ; car en cet 
choses il faut que Tun n'ait pas plus d'avâi49gft 
que l'autre. » 

ce II ne fallait point parler de courtoisie , con- 
tinue notre auteur : celui qui entrait en chiua^ dos 
devait se proposer vaincre ou mourir , et surtout 
ne se rendre point ; car le vainqueur disposait du 
vaincu tellement qu^il en voulait ; . comme de le 
traîner par le camp , de le pendre , de le brûler , 
de le tenir prisonnier ; bref d'en disposer comme 
d'un esclave. On dit que les Danois et Lombards 
en prirent exemple d'Achille , lequel après qu'il eut 
vaincu Hector , l'attacha tout mort à la queue de 
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son charrioi ou cheral , et le traîna trois fois par le 
camp en signe de triomi^e. » 

c< Tout galant cheTalier doit soutenir Thonneur 

■ 

des dames, soit qu^elles IWnt forfaid, soit que non ; 
si c^est forfaicture à une gentille dame d^aimer bien 
son serviteur et amant. » 

« Un soldat peut combattre son capitaine ; mais 
poumi qu'il ait servi deux ans , et demande à sortir 
de la compagnie. » 

« Si un père accuse son fib de quelque crime 
dont il puisse être deshonoré , le fils peut appeler 
justement le père en duel ; d'autant que le père lui 
fait plus de mal de le déshonorer , qu'il lui a fiBdt de 
bien de le mettre au monde et donner vie. » 

On voit que la logique de Brantàme était tout 
juste au diapason de sa morale, n a été fait du reste 
une application de cette étrange maxime , dans le 
duel rapporté au chapitre XXXII , entre le duc de 
Gueldres et son fils , en présence du duc de Bour- 
gogne (174). 

On ferait un gros volume des décisions diverses 
des anciens casuistes en matière de duel. La Bérau- 
dière examine aussi si un soldat peut provoquer 
en duel son capitaine , et comme Brantôme , il se 
prononbe pour l'affirmative, même sans conditions. 
Basnage a pris la peine de réfuter longuement cette 
sentence. Âlciat est d'avis qu'un chef militaire ne 
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peut être provoqué en duel , sauf quand il n^esf 
plus en exercice : Post fonctiohem secùs (176). 

Le même auteur pense qu'oti ne peut refuser le 
cartel dHm bâtard. La Béraudière qui est d'un avis 
contraire , conseille aux grands seigneurs de laife 
légitimer leurs bâtards pour les rendre dignes de la 
chevalerie et de V honneur des duels. Cet habile doc- 
teur déclare nul tout cartel d'un roturier à un gen- 
tilhomme. On a vu ci-dessus pag. 32 et 33 ^ que le 
combat judiciaire était aussi un privilège exclusif de 
la noblesse. 

Brantôme n'a pas parlé du droit pour un gentilr 
homme de refuser le cartel d'un roturier ; ce qui 
pour lui ne faisait pas question. Mais il s'élève avec 
énergie contre une prétention semblable àe» décorés 
de son temps , à l'égard de ceux qui ne l'étaient 
pas. « Si ces gens dévoient être escoutés , dit-il , on 
ne pourroit plus se battre. Il en a tant et tant pul-* 
lulé qu'on ne voit plus que des chevaliers de Saint- 
Michel et du Saint-Esprit. Tant on abusoit de ces 
ordres par l'injure de nos guerres civiles , et pour 
gagner et entretenir des gens ; si bien qu'ils ne se 
donnoient plus à la valeur et au mérite , mais par 
compère et commère. ...» Et il en cite d'assez plai- 
sans exemples. Ne croirait-on pas vraiment entendre 
une satyre contemporaine ?. . . . (1 76) . 

11 parait que les ordres de chevalerie ont de tout 



— cHÀPiTiiB xir. — 129 

lempi joué un rôle dans les annales du point dlion- 
neur . Arracher une décoration ou m^me la toucher , 
cela est considéré comme une injure graye ; c'est un 
préliminaire de duel. On cm a vu de nos jours un 
double exemple du» un duel poHtique , occastonné 
par un article de journal. M. Gallois, colonel an ser* 
Tice de Pologne , ayant eu à se plaindre d'un article 
du Figaro j s'adressa ad rédacteur M. Nestor Roque* 
plan et lui arracha le ruban de la légion d'honneur. 
Rendcfz^voué fut asngné au bois de Meudôn , le 12 
août 1883. M. Roqueplan reçut trois blessures et 
M. Gallois une au genou. Les deux témoins de 
M. Gallois avaient mis habit bas en même temps ijpxt 
kû , et Tdulaient se battre arec ceux de M. Roque^ 
ftoi ^ r^ftiséreùt. L'un d'eux insislsnl déCllM'k 
lif . Léonr Palet , témoin de ee dernier ef atéc lequel 
il était lié ^ qu'il entendait le forcer à se battre a^rsc 
lui , et il le pria de lui permettre de détacher de sâ 
boutonnière le ruban de la légion d'honneur qu'il 
portait, n ne voulait , disait-il , que vaincre sa répu« 
gnance à accepter le combat, ayant pour lui trop 
d'estime et d'amitié pour se résoudre à l'outrager 
autrement^ M. Léon PiUet voulut bien se prêter 
à cette cérémonie , et tous deux mirent ensuite 
répée à la main (177) . 

Au temps où les insignes de la chevalerie n'étaient 
pas encore une Suiveur royale, mais \mc gratification 

9 
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du beau sexe^ ceux qui s'en décoraient n^éiaient 
pas moins chatouilleux sur cet article que nos che* 
valiers modernes. Le nœud dç rubans qu'attacbait 
il la boutonnière d'un poursuivant d'armes b 
dame de ses pensées , s'appelait Emprise ; et quand 
on voulait faire firmes pour Tamour d'elle , on se 
mettait en quête de quelque preux dont on touchait 
l'emprise., Si on avait été jusqu'à l'arracher, ou n^en 
était pas quitte pour quelques lances rompues ; 
c'était alors un combat à outrance. Olivier de la 
Marche explique tout cela fort au long dans set 
Mémoires, à Toccasion d'un combat célèbre qui 
eut lieu à Ârras, en présence de Philippe-le-Bon^ 
duc de Bourgogne. Il y a toute apparence que 
nojtre susceptibilité actuelle , dérive de ces anciena 
usages de la chevalerie. C'est un article de plus à 
ajouter aux origines dont il a été parlé au précédent 
chapitre (178). 



CHAPITRE XVI. 



Comparaison des XV.* et XVI/ siècles. — PoliCicjtoe 
des rois de France, depuis Charles VI jusqu^à 
Henri III, à Tégard des duels. — Guerres d^Italie. 
— Guerres de religion. -— Leur influence relati^re 
sur la civilisation. 



le trouve entre le 15.^ et le 16.* siècles la même 
différence qu^entre le 17.® et le 18.* ; elles ne sont , 
selon moi , ni Tune ni Tautre à l'avantage du t>ro« 
grès. On préférera encore Louis XI à Charles IX ; 
on placera Charles YIII bien au-dessus de Henri H ; 
François !.«' ne fera point oublier Louis XIÏ ; et 
les glorieux exploits des Français^ sous Charles Yll, 
nous consoleront long-temps des malheurs de la 
guerre civile sous Henri III. Jejae crois pas néces- 
saire pour justifier la seconde proposition d'établir 
de parallèle entre les règnes de Henri IV et de 
Xôuis XIV d'une part , et les temps de la régence 
et de Louis XV de l'autre. Ce qui n'est pas moins 
remarquable c'est que la prepiière période d'un 
^ècle a souvent beaucoup mieux valu que la se- 
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«onde, n y a donc action et réaction dans la marche 
de la civilisation el le torrent des âges semble obéir 
il la même loi que celle qui régie le mouTement 
des flots de Focéan ! 

Ainsi pour nous renfermer dans le sujet de celle 
histoire, le 15.* siècle peut passer pour celui où 
les du^ furent le plus rares , et le 16.* pour 
celui où. ils ont été le plus fréquens. NouaiPa'Viens 
déjà dit , la grande rëyolution morale qui marqua 
1er milieu du 15.^ nécte fut brusquement arrêtée 
dans sa marche et refoulée sur elle* même par la 
i^éaction qui souilla la seconde partie du seixiéme. 
CS^! qpeUcA briUaftfes: destinées- ét^i^ttéaeméra 4 
T\f>ii^ patrie si elle a^ait pu franchir cette périoicb 
StigX^i . . . . «Sti ifua^fiafa.aspera rampas ! 

l«fi9»rCPJBbata judiciaires restreints par GbarleaVI 
t9ioihénm.t pj^ogresâyement en désuétude sons Iw 
régnas* suivana. On ne les aurait pas vus ser réveiller 
SOU0 wie. autre forme , pour arriver jusqu^à nwm 
a^eo ce ppestige qui les environne encore, sans 
une fuoeste série d^événemens dont il me reste à 
retracer Fanalyse. 

Slous Chai'les Vil, Faristocratie avait trop affaire 
dans le grand duel, dans ce duel national engagffr 
entr'elle et F Angleterre depuiis plus d'un siècle , 
pour sjoccuper de querelles particulières. La no~ 
blesse française s'est acquise une gloire immortelle 
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4aiit cette lutte si longue et si brillante , eu tes dé- 
•astrea de Poitiers , de Créci et d^Aiiiicourt furent 
Tengés paac Tentiére expulsion de» Anglais en 1480. 
Quels hommes que les Dunois , les Saintrailles , 
ies Lahire , lea Jeanae d^Avc \ toutefois cette der- 
nière n^ était qu^une pauTre paysanne. L^aristocratiè 
acheya de s^épuiser dans ce» énormes sacrifices 
d^hommes et d^argent sans cesse renouvelé». Mai» 
les peuples n^ ont rien getgùé : Tautorilé royale 
seule en profita. Cesl de ce règne que datent la per- 
manence des armées et celle des impôts (179). 

La politique de Loui» XI sut tirer un merreiUeuiL 
parti de cet état d^aSiiûblissement où il trouva Pari»- 
tocrati'e. Elle fui déoimée par ce prince ctuel qui 
Condft sur le» exécuticm» le despotisme royal. Le 
«éme sang qui avait coulé sur le champ de bataille 
fOur la défense dn pay», arrosa les échaCaud». 
n n^en resta plus asseï pour les ckutips cIo». 
Richelieu , comme on. le verra au Chap. XIX , fit 
quelque chose de semblable un siècle aprè». Mai» 
ce ministre i^V encore élé qu^un pâle imitateur 
de Louis Xt(18fr). 

Toute» ce» cause» réunie» avaient porté an. duel 
un coup mortel. Le préj«^ »^afiaiblissail en même 
temp» que cebd qui soutieât Farisfocratie , ce qui' 
atteste asse» Fhom^igénéité de leur existence. Mais, 
nou» les. verrons bientôt ressusciter tous deux daa^ 
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le cours du seizième siècle , au moyen d^une com- 
mune transformation. 

La France a toujours passé et passe encore pour 

donner le ion à FEurope ; mais il s'est fait quelque 

fois entre Tétranger et nous , un échange qui n^a pas 

toujours été à notre avantage. Pour tout ce que 

nous avons pu donner de bon à nos voisins , nous 

ne leur avons guères fait que de fâcheux emprunts. 

Si c'est à la Germanie que nous devons les combats 

judiciaires , ce fut en Italie qu'on alla chercher le 

duel ordinaire qui leur a succédé. En même temps 

que cette contagion morale gagnait la France à la 

suite des expéditions de Charles YUl , Louia XU et 

François I.®', une autre contagion physique bous 

arrivait par TEspagne (181). A peine la mode du 

duel eut-elle ainsi franchi les Alpes , qu'elle com«- 

mença à s'effacer graduellement des mœura italien-- 

nés : le stylet y remplaça Fépée > çt s'il y eut plus de 

férocité dans la vengeance , on y mit aus^ un peu 

plus de logique ( 1 82) . 

C'est du règne ^e Charles VIII que datent ces 
guerres d'Italie si funestes à nos armes et plus encore 
h nos mœurs. 'L'ardeur de la jeunesse inspira à ce 
prince le goût des expéditions étrangères. En 14&4 
il s'empara çn courant du royaume de Naples, et 
malgré des prodiges de valeur personnelle , il le 
pçrdit aussi rapidçmept qu'il l'avait CQnc{uis^ Le 
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duel était alors fort en vogue en Italie. G^était une 
tradition des Goths et des Lombards , et peut-être 
même aussi une importation espagnole ^ à cette 
époque où la clievalerie exerçait tant d^influence 
dans la péninsule ibérique. Ou ne yit que trop 
souvent les compagnons de Gonzalve de Gordoue 
se mesurer en champ clos avec ceux de La Pdice et 
deBayaFd(183). 

Le désir de foire valoir les droits de,son aïeule, là 
célèbre Yalentine , sur le duché de Milan, entraîna 
Louis XII dans de nouveHes expéditions dMtaKe , 
quoiqu'il se fùl opposé à celle que son prédécesseur 
voulait tenter encore sur la fin de sa vie. Ce fut dans 
le cours de ce» guerres qui occupèrent tout le régne 
de ce prinee, depuis 1499 jusqu^en 1515, qu^on 
vit éclater de funestes exemples de duel dans les 
rangs de Tannée. Le duc de Nemours qui la com- 
mandait , en autorisa quelques-uns. Tous les grades 
obéirent au nouveau préjugé , et Tillustre Bayard 
lui-même ne put s'exempter de lui payer tribut. 
Voyez cMprès Chap. XXXtV^ 

Les guerres d'Italie continuèrent sous François I*', 
et le caractère chevaleresque de ce prince fournit 
aux duels un nouvel ahment. Non-seulement il en 
autorisa et préâda plusieurs , comme on Ta vu page 
52, mais il les* encouragea même par son exemple , 
tors du fameux cartel qu'il envoya à Charles-Quinf , 
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et qui n^eut pas de suites parce qu^aùcune deè deus 
parties ne parait avoir eu lUntention sérieuse d^M 
i«nir aux mains (184). Cette bravade du roi n*eB 
eut pas moins une grande influence sur la conduile 
des seigneurs du temps , et contribua beaucoiqp 
avec les guerres d'Italie à remettre les duels à la 
mode, ii Un pareil exemple , dit Robertson , eut 
tant d^autorité sur les esprits qu'il produisit une ré- 
volution sensible dans les mœura de toute rEurope^ 
Des lors les duels qui ne pouvaient avoir lieu que 
par Tordonnance du magistrat civil , ^Rengagèrent 
bientôt sans cette intervention , et s^étendirent k 
plusieurs cas que la loi n^avait pas marqués. Ce qui 
venait de se passer entre Charles et François accréf? 
dita singulièrement cette pratique, I^e plus beam 
saqg cle TEurope fut versé dans les duels , et il y eut 
dçs temps où les querelles d^honneur furent plu» 
dç^ructives que les guerres nationales » (185). 

Frwçois !.«' çut néanmoins asseï de aageaie 
pour s^opposer dans les dernières années de sa vie, 
fiu duel de Jarnac et La Cl^ataigaeraye. U prévît 
sans doute tput ce qu^un éclat sem^blable aurait de 
fâcheux pour le dauphin , qui s'était si fort cnmpro-« 
inis dans cette querelle. Ce qu'il y a 4'iacroyable^ 
c'est que celui-<ci ne parut nullennent comprendre 
sa position. A peine son père avait-il fermé les yeui^ 
que devenu ypi spu9 le npm de Henri II , il wlprisi^ 
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Je dud ti Toulul le |Nréttder à la télé de toute m 
cour. On it ra jci^^Mfnis , comment il t^ élak oon- 
(hal. n Ait poni par oJ| il avait pèolié. Douie ans 
après ^u loiKUoi du faubourg Saint-Antoine , la 
lance 4^ Monigpmery veAgea Lia ChaUîgneraye el 
la niorale publi^ue^ 

Ce Alt sous ce règne 4|u^on commença k se servir 
dq pistolet. Celte arme fut Pauxiliaire du poignard 
et devînt fapiilière aux bandita qui désolaient lo 
royaume. Henri If fut forcé de puMier des édits sur 
le port d^arme9 , et de défendre aux gentilshoQimes 
de se faire accompagner de gens armés avec lesquels 
ils commettaient toute sorte de désordret. Voici un 
aperçu du triste tableau qu^en a tracé Fun de noa 
plus graves'bisleriens, Fabbé Yelly : « Le eommeroo 
des haUens parpoâ lesquels nos années vivaient de^ 
puis plus de cinquante ans , avait altéré de plua 
d'une manière le caractère national, iies hommes 
étaient devenus mcnns ducats sur les moyens de se 
venger. Les assassinats , les meurtres prémédités 
devenaient de jour en Jour pkn firéquens. Déjà Fou 
ne se contentait plus de guetter son annemi sur un 
grand chemin ou de le surprendre de nuit dans sa 
mûson. C'était au coin d^une rue , dans une place 
publique et sous les yeux de leurs concitoyens , que 
de« hommes revêtus de fonctions publiques tom- 
\mP^\ «OU9 le ^ d'un assassin- Des relais placés 
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hors des murs de la ville dérobaient le coupable à la 
justice , et le crime restait impuni. Ce renversemeol 
de Tordre social demandait et les supplices les plus 
effirayans et les dernières précautions. La loi pro- 
nonça contre les auteurs et les complices de ce 
crime, de quelque condition qu^ils fussent, le sup^ 

pjicede la roue, etc. , etc » (186). 

Tout cela ne fut qu'un vain paHiatif» La fureur 
homicide qui est le caractère distinctif de ce âèck 
i^ s^en rallentit pas un instant et alla toujours en 
progression ascendante , comme on le verra aux 

chapitres suivans . 

François II , faible adolescent , mort à dix-huit 
ans , après dix-sept mois de règne , ne figure guères 
que pour mémoire dans la nomenclature de nos 
vois. Son frère putné , autre adolescent, maisd'uA 
caractère bien autrement significatif lui succède à la 
fin de 1560. Oa connaît ce règne qui eut treize ans 
de durée et s'éteignit dans le sang^ 

Charles IX fut le dernier roi de France qui permît 
le duel et s'en donna le spectacle. Il fut aussi le pre«- 
mier qui songea sérieusement à le défendre. Son 
ordonnance de 1566 est admirable ; mais, le chaur 
celier de Lthôpital qui en fut l'auteur , n'eut pas le 
loisir d'en assurer l'exécution. Celle de 1569 où I'om 
se réserve de faire grâce aux duellistes en connaisr 
sauce de causcy accuse déjà l'absence de ce vertueux 
ministre (187). 
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On a vu Henri lll figurer le dernier avec son 
frère Charles IX dans un tournoi. Gomme celuî-d , 
il fit aussi des ordonnances contre les meurtriers et 
assassins , qui cependant ne se montrèrent jamais 
avec plus d^audace et dHmpunitè que sous ce règne 
où la France parut devenir un véritable coupe^ 
gorge. Jamais prince ne montra plus de mollesse 
envers les spadassins. S^il finit par voir les duek de 
mauvais oeil , ce ne fut que lorsqu'il se sentit blessé 
dans ses affections personnelles par la perte de 
plusieurs de ses indigues favoris. Sans énergie pour 
les venger , leur fin tragicpie n'était pour lui que 
Toccasion d'un nouveau scandale qui éclatait dans 
l'indécence de ses regrets. D^Audiguier a osé norn^ 
mer ce prince le meilleur roi du monde. Brantôme 
se borne à exalter sa clémence envers ks duellistes. 
c< Quant à nostre roy Henri III , dit-il , combien de 
fois n'a-t-il pas faict d^ ordonnances et défenses de 
n'en plus venir là ; car je l'ay veu à la cour le publier 
plus de cent fois. Si aucuns y contrevenoient , il 
étoit si bou qu'il ne les vouloit faire punir à la 
rigueur; car il aimoit sa noblesse, etc. » (188) < 

La fièvre des duels ne parut même pas se calmer , 
pendant la longue période des guerres de religion. 
C'est qu'il n'en est pas des guerres civiles comme de 
celles qu'on entreprend pour Thonneur nations^ 
çQUtre un peuple étrcyager. Quand celles-ci écl^teuti 
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les discordes s^appais^t; un seul mtérét domine; 
on réserve son sang pour la patrie ; il n^y a i^us de 
duels. Mais quand une lutte impie met aux prises 
les citoyens d^un même pays , toutes les passiont se 
déchaînent à la fois, il n^ a plus ni règle , ni frein ; 
on se fait arme de tout j on ne se bat pas , on lue ; oa 
ne soumet pas , on massacre ; et ce que le ^aive a 
épargné devient la proie de Técliafaud. Aussi Pho- 
micide se montra-t-il sous toutes les formes pendant 
ces horribles convulsions qui marquèrent la seconde 
période du 16.* siècle. Les meurtres cft les guei-à- 
pens se domi^rent la main avec les connais en 
<;hamps clos. Tous les instrumens de destructîeA 
fonctionnèrent à la fois. Le poignard rivalisa avec 
V^ée ; et comme nous devions déjà le duelÀ Titalie, 
«me reine du nom de Médids noi» ea apporta ua 
nouveau présent, Tassassinat (180)... 

Tel est le tablemx compari^f du 16. • ^du 16.^ 
siècle, relativement au sujet de cette histoire. Pai 
dû insister plus particulièrement smr cette partie et 
lui donner quelque» dévelc^pemens, parceque c^esl 
là que se trouve le berceau du duel proiH*ement dit. 
n fut le nourrisson de Taristoeraiie qfû a^en esi 
toty ours constituée la gardienne exclusive. A la suite 
du 1 5 . ® siècle il éprouva une révolution remvquable- 
4]iu lui fut commune avec elle. La ni^blease firt 



tiiirée à la cour par les caresses du prince et raltrait 
des plaisirs. L^austérité de la vie de protince fit place 
à la mollesse de la capitale. De féodale qu'elle était 
Taristocralie devint royale. Elle était maîtresse , die 
ne fut plus qu'esclave. £lle régnait dans ses donjons, 
elle rampa dans les antichambres. Il n'y eut plus de 
seigneurs , mais des courtisans. Celte révolution a 
été parfaitement décrite par le président Hénault , 
dans son Ahrégè chronologique , et par Mercier 
dans son Tableau de Paris. On en trouvera des 
extrmtaaux^JscMircuj«mc/»j historiques (190). 

On voit. ce. que va devenir maintenant le dueL 
Autrefioia grave > séneux , solennel tant qu'il fiil 
Tauxiliaite de: la. justice ^ ce ne sera plus désormais 
ipi'un passe-temps cruel et frivole ppur une j/eur 
nesse désceuvrée ,. quelquefois un infâme métier 
exploité par les aigrefins^ les chevaliers d'industrie^ 
le plus souvent un instrument de mesquines ven* 
geancea ou l'aveugle arbitre de> rivalitéa d'anti- 
chambres et de boudoirs. 



CHAPITRE XYII. 



Principaux duels du XVI.* siècle. 



Cb fut sous le règne de François î.*' que cortt- 
ttiencèrent à se multiplier les défis ou appels parti- 
culiers. Les caudes en ont été déduites au chapitre 
précédent. On connaît en France l'empire de la 
mode et de l'esprit d'imitation. Il devait être pro- 
digieux lorsque c'étaient la cour et le monarque 
lui ««même qui donnaient le ton. Le cartel de 
François I.«' à Charles-Quint électrisa toutes les 
têtes; mais il eut des conséquences plus sérieuses 
entre les gentilshommes qu'il n'en pouvait avoir 
entre les deux souverains. Brantôme a mis sur le 
compte du roi-chevaUer une anecdote à-peu-prés 
du même genre , que son caractère rend assez vrai- 
semblable. Ayant reçu avis que le comte de Saxe, 
qui se trouvait à la cour de France, tramait quelque 
chose contre sa vie , il l'aurait pris h l'écart dans 
une chasse et lui aurait proposé de croiser leurs 
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épées, aindi seuls et sans témoins ; ce que le comte 
n^aurait eu garde d^accepter. 

Voici un exemple tiré du même auteur qui don^ 
nera une idée de la singularité des mœurs du temps. 
c< J^ay ouy raconter à ce brave et gallant feu M. de 
Cipière, que du temps du roi François I.*', il cuyda 
estre en une très - grandissime peine pour avoir 
appelé M. d'Andoing , par commission du viscomte 
de Gourdon, vaillant homme qui suivoit feu M» 
d^Orléans (troisième fils du roi) avec M. de Cipière. 
Mais quel appel fut-ce ? seulement M. de Cipière 
luy dit : M. d'Andoing, je viens de laisser M. le 
viscomte de Gourdon qui m^a chargé de vous dire 
qu^il s^en alloit ouyr la messe à Sainct-Paul, et 
que si vous y vouUez aller , là ensemble tous deux 
vous Pouyriez , et delà vous en irez pourmener 
jusques hors la porte de Sainct- Antoine. Cette 
invention d^appel encore quelle fust gentille, si 
fut-elle fort trouvée mauvaise du roy , et fallut que 
M. de Cipière s^absenta de la cour. Mais par la 
prière de feu M. d'Orléans , il luy fut pardonné ; 
car il l'aymoit fort» (101)* 

Cette forme de cartel paraîtra sans doute des 
plus originales. François 1.®' ne Ta trouvée si niau- 
ionise, que parce qu'il était fort jaloux de son au- 
torité en fait de duel. On ne pouvait se battre sans 
sa permissiou; et souvent même il voulait que ce 



fui sous ses yeux. On irouvera aux Éclaircissemens 
historiques , note 74 , les détaib de dtfférens dueb 
présidèi par ce prince , et que pour cette rikon 
j^ai dû considérer connne des combats judiciaires. 

Ainsi encouragés pur 1 -indulgence ou la firreut 
royale^^ autorisés même par d'augustes esemplea 
les duds fireol fureur sot» les règnes suitans. Les 
écriTains contemporains tdb que Cayet, LaîTasUe^ 
Pienre de PEstoile , Brantôme et d'Audigiaer ndos 
en ont eonserté une foule de traits, b pliqMsl 
d'une frqypante originalité et qui ne làisseiit eil 
génénd que l'embarras d» choix. 

Le saccesseur de François L^, le faiUc et \m^ 
eonsëqiwsit Henri II acheya roMnrre fuiMSie esHH 
meneée par la poUlique chevaleresque de sod pèse* 
L'odieuse paft qu'il prit dès les d£bott de; waA 
règne au dud de J«mae et La Chataignsrasfe eut 
des conséquences pareilles à ceHes de rextratÉgOEit 
défi porté à Charles-Quint. Le duel devint décî-* 
dément une mode , et le moindre prétexte- suffit 
pour Pautoriser. Il n'y eut pas jusqu'aux p^inees 
du sang qui ne Iih payèrent tribut. On vit le prince 
Charles de la Roche-Sur-Yon , firère du duc de 
Bourbon-M^mpensier y se prendre dequerdle dans 
une chasse , à la suite du roi ^ avec François 
d'Andelot , frère de l'amiral de Coligny , mettra 
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Pépée à la main et occanonner une rixe sanglante , 
à laquelle prirent part plusieurs seigneurs et dont 
lui-même se retira blessé (192)^ 

La dernière année du règne de Henri II , on rit 
un duel des plus bizarres entre un jeune pupille 
nommé Chàteauneuf et Lachesnaye son tuteur, 
vieillard âgé de quatre^^ringts ans , à l'occasion d^un 
procès pour compte de tutelle. « Les champions, dil 
Brantôme , s'étant donné rendes-vous à Tlle Lou- 
viers , à Paris , Chàteauneuf demanda à Lachesnaye 
s'il avait tenu des propos qu'on lui attribuait ; celui- 
ci les nia sur sa foi de gentilhomme, /e suis doncques 
content, dit Chàteauneuf. Nonpasmojr, répliqua 
Kautre , car puisque axms m'avez donné la peine de 
"venir icy, je me veux battre; Que diroient de nous 
tant de genx assemblez d'un costé et d'autre deçà et 
delà Peau dtestre icy venus pour paHer, et non 
pour se battie ? Ilyroit trop de nostre honneur : Çà 
battons-nous* S^estant donc mis en présence avec 
t'espée et la dague , aucuns ouyrent le dict Lâches* 
naye cryerhaut: Ahpaillardîtu es armé (cuirassé) ; 
l'ayant tasté vainement d'un grand coup tiré au corps. 
j4h ! je t'aurai bien autrement. Et se mit à luy tirer 
à la teste et à la gorge , et il ne faillit rien qu'il luy 
coupast le sifflet , dont le dict Chàteauneuf ne s'es- 
tonnà nullement. Ains redoublant son courage luy 
tira une grande estocade au corps, et le tua. >» 

10 
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Brantôme tenait ce trait du jeune Chàteaunèuf lui- 
même, qui esloit son grand amy^ et qu'il justifie 
chaudement du reproche d'avoir été cuirassé daai 
ce duel (193). 

Yoici un autre exemple tiré du même auteur et 
qui appartient au .très-court règne du duccesàeur de 
Henri II. c( Un joiir que le roy François II , après 
quelques jours de la mort du rèy son père, estent aDé 
au bois dé Yincennes à la chasse aux dains, aTec le 
jeune Achdn dit Mouron , nepveu du niareschal de 
Saihct-^ André , celui^cy s'estant retiré à part duTâf 
se mit à se battre sur la moite qui est là arec un min 
routier d'armes nommé Matas , le<|uel tiht à mener 
etpourmenerlejeune Achon de telpoiaetqpi^lny 
fit ToUer l'èspée hors des inains, et lily dit : Fm§ 
jetme homine, apprends une autrefois à temr Mbu» 
ton espée, et h ne t' attaquer point h un homkté Cdf 
que moy» Ahiasse ton espée, et và-t^en^jèÈepar* 
donne. Et s'en tournant pour monter à cheTal saut 
y penser , Achon ayant amassé son espée , courut 
après luy et luy en donna un grand coup à traTert 
le corps', duquel Matas tomba tout roide mort par 
terre. Et n'en fut autre chose, parce que Achon èloil 
nepyeu du mareschal de Sainct-André , et Paulre 
parent de Madame de Yalentinois (Diane < 
qui , par la mort du roi Henri , avait perdu tout 
crédit. 1^ est-ce que le pauTre Matas ne laina à 
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éstre bien plaint et regretté. Toutefois il fut fort 
blastné même de feu M. de (fuise-le-Grand, d^aroir 
ainsy mespridë les armes et la bomaie fortune qui hiy 
ayoit mis son ennemy k mercy . * . . U ne faut pas austy 
que les bravasches et vieux routiers abusent de leur 
fortune et gourinandent un jeune bomme qui ne 
ioict que venir ; car Dieu s^en attriste, n 

Même indulgence lors d^un duel entré deux au* 
très gentilriiommes dTvoy-Genlis et des Bordes 
neveu du marëdhal de Bourdillon , oii tous deut 
ftirent grièvement blessés. c< M. de Guise^le^rand 
s^en scandalisa bien fort comme grand maître de là 
maison dû roi, dit BrantAme, et pour ce fit informer 
diligemment sur celuy qui àvoit porté la parole 
d^appeL; et il se trouvft estre M. de Gersay, qui i eu 
-ayant senti le vent| s^estoit un peu eschappé k Vietaï. 
Mâki AOftÉHost, parce qu^il estoit Tun des plus ttcfoth 
du roy , il fut pardonné avec une remontrance que 
M. de Guise luy fit devant le roy et M. \t cardinsl 
qu'il n^eust plus à y retourner , ni nul autre ; car il 
n^y alloit rien moins que la vie^ disant que C'est un 
crime capital, j'y estois et le vis » (104). 

François II eut néanmoins le mérite de prévenir 
les suites de plusieurs querelles. Lb première s^était 
élevée sous le règne de son prédécesseur , entre le 
capitaine de Rancé et Laurent de Maugiron , père 
tle celui qui succomba en 157B dans le fameux duel 
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des mignons de Henri III , ainsi qu^on le yerra di- 
aprés. Le démêlé était d^autant^plus sérieux , que le 
capitaine de Rancé avait à reprocher à son adver- 
saire la perte d^un doigt, a Ce qui est un grand cas , 
selon Brantôme ; car un membre osté ne se peut 
bonnement réparer par un accord , sinon qu^on ne 
se batte ou par la loy du talion, membre pour mem« 
bre ou par mort. » 

Une autre fois le roi avait défendu le combat 
entre deux seigneurs de sa cour, de Loêet du Bueil ; 
a Mais il ne fut pas plutôt mort , dit notre auleui', 
^ue Loê prenant Peccasion bien à poinct viol à 
assaillir Bueil qu'il estendit mort sur le payé, et le 
.aauva. Il y en eut aucuns qui trouvèrent ce bîct es- 
trange , veu les défenses &ictes , mais les raffinit et 
entendus duellistes les renvoyèrent bien loing, 
comme je vis , et leur respondirent qu'ib estudiai* 
sent leur leçon ; car le prince auteur de la défenae 
étant mort , la défense n'avoit plus lieu , et les maint 
liées se desliaient » (195). 

Brantôme qui a vécu h la cour de Henri II , 
François II , Charles IX et Henri III , embrasse ces 
.quatre règnes dans ses récits. Je laisse toujours 
jparler ce narrateur fécond et naïf : je me contente 
de Fabréger quand il est trop causeur ; ce qui lui 
arrive souvent. 

«c Du temps du feu roi Charles IX, dernier mort| 
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Ait lïdct uB combat en Fisle du Priais , entre un 
genlîttioiBme nonnand et le petit cbeyaKer de Ref- 
fuge. Ainsy qu^il» »^ y faisoient passer en batelei tou» 
deux seuls sans seconds, ils Tirent force gentils-* 
hommes qui couroieni sur le quay pour prendre 
de» bateaux , et aller après eux tes séparer ; car 
c^'estoit à rheure que k roy se rendoit à la messe en 
la chapelle de Bourbon. Ils dirent au bateUerqu^ît 
les passast yiste ; car ils ayeient une affaire dlmpor- 
tance. Et ayant pris terre , ils s^entredireat seule^ 
ment : Faisons promptentent ; car voici ces mrs^ 
sieurs qui s^advançent pour nous séparer. Ils n^ 
faillirent pas ; car en quatre cou^s d^esjpée , il» s^ea*» 
tretuérent tous deux. » 

Le même auteur parte encore d\in seigneur de 
Gensac , qui , Toulant se battre contre deux à la fois,^ 
s^écriait lorsqu^on le séparait : « Comment ! n^a-t* 
on jamais veu un homme seul ayoît affaire ht deux à 
Fa fois? Eh mortdleul le» histoires en sontpteines. » 
A quoi il ajoutait quand on lui demandait ce qu'il 
pensait ftàre : c< Eh mortdîeu 1 |e youlois me fairo 
mettre dan» le» cln^niques. » 

Mais ce qui pourra senrir à caractériser plus par- 
ticulièrement le règne de Gharies IX et celui de son^ 
frère Henri Hf , c'est Thistoire du femeuxDuprat, 
baron de Vitaux , fil» du chancelier Duprat , et l'un 
des plus déterminée sicaire» de ce temps. Brantôme 
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qui était 8011 ami intime , nous a conservé lefl|>riii- 

cipaux faits et gestes de oe personnage dont il fiul 

presque un héros. U raconte d'abord comme qum 

il avait débuté par le meurtre du jeune baron de 

Soupe» , avec qui il eut une cpiereUe de table » ^ 

qu^il tua dç guet-à-pens à Toulouse, if où il se sauva 

bravement en habi$ de dam^iselh; coiPI9€ quoi en- 

. suite il tua un autre gentilhomme pommé GoppeU^, 

favori du roi , qui voyageait en -poste et qu^iTatteiot 

gnit près de Saint-Denis. 11 était ^Qcoippaçiié dftQfl 

cette expédition d^un jeune seigneur d'un grand 

nom, pommé Boucicaut. Vitaux, selon notre aulemr» 

commettait ce meurtre pour venger ce)ui d^mft dc^ 

ses frères, âgé de quin.se aps, tué par Gpjwi^liw*. 

GommQ celui-ci était un des favoris du roi tfà. ftil 

fort en colère dç aa mort ^ en euprdek désespéras ^ 

loeurtrier s'en alla faire un voyage d^Itatt^^ Maia 

it ne tarda pat k reparaître e^k France, ayapl à 

venger la mort d^W autre de ses frères , )e baron de 

Thierp , tué par Antpipç d^ Alè.gre , baron de MiUau« 

son proche parent. Millau était un seigneur d^Aur- 

vergpe que Charles IX avait appelé ^ Paria , petur 

servir d'ipterprète ^ux apitbaïaadçpra PolQwift,^ 

lorsqu'ils vinrent ofirir la couronne de Pclognief )^ 
son frèrç Je dwP d'Anjou, depuis Hçnri lU. H b^ 
s'était alors trouvé peraonn? k la cour qui pO^t eçM^ 

içnîr cç« étrangers çn laUn (IW). 
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ce Estant donc de retour d'Italie , dit Brantôme y 
il sçeut qu'après le siège de la Rochelle , en 1578 , 
Millaud se pourmenoit dans Paris à son ayse , qui le 
pensoit encore bien loin, ne le jugeant avoir la réso- 
lution de retourner à cause de la fureur du roy. 11 se 
pourmeine par la Tille en habit d^avocat , tMpit et 
reconnoist le tout. Il avait laissé venir sa barbe fort 
longue , si qu'il estoit irréconnoissable. Il se loge 
Tespace de quinze jours en cette petite maison qui 
est au bout du quay des Augustins, void et revoid 
passer son homme par plusieurs fois, ainsy qu'il 
m'a dict depuis. Puis voyant son bon temps il sort 
avec les deux Boucicaut , frères provenceaux , 
braves et vaiUans hommes, certes , qu'on appeloit 
les Lyons du baron de Vitaux , et attaque Bfillaud 
passant devant son logis , le charge , le tue avec peu 
de réostance , et se sauve bravement hors la ville et 
aux champs. Mais le malheur fut pour luy qu'en 
tuant ledit Millaud , un de ses coups d'estramaçons 
par cas fortuit tomba sur un des Boucicaut à la 
cuisse et luy causa, en marchant par pays, une 
grande effiisîon de sang dont il fut contrainct de 
s'arrêter pour se faire panser à quelque petit barbier 
de village. Ce qui fut cause qu'ayant esté poursuivy 
par le prèvost Tanchon , i! fut pris à douze lieues de 
Paris , non trop à Taise ; car il fit grande deffense 
dont il fut fort blessé , cl fut mené à Paris au Fort- 
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TEvéque , en tel danger que du jour au lendemain 
nous le tenions exécuté. Le voilà donc aux veapret 
de la mort ; car le roy et le roy de Pologne (Henri III) 
crioient quil meure. Mais M. le Prévost de Paria, 
son frère , qui tenoit en son logis les ambassadeurs 
Polonais, s'advisa de les prier pour son frère et de* 
mander aux deux roys sa vie, ce qu'ils firent. J'estois 
en la chambre du roy de Pologne quand ils vinrent, 
et je les vis haranguer tout en latin très èloquemment 
et avec telle passion et affection que le roy fut fort 
empesché de respondre à leur requeste , qu'il n^ac* 
corda sur le coup , mais leur donna grande eapé* 
rance. M. de Thou , premier président, qui Faimait 
fort, prit aussy son party, et remonstra aux roys que 
s'ils eussent faict mourir Gonnelieu et Millaud, les 
deux meurtriers de ses frères , il devoit mourir 
aussi ; mais ne l'ayant faict , il falloit que la loy fîit 
esgale. Enfin par temporisement , sollicitations et 
prières , son procès demeura en suspens. Gepen-* 
dant le roi de Pologne qui estoit son principal per* 
aécuteur s'en va en son voyage. L'on fait son procès 
à la voilée ; son pardon et grâce lui furent donnés et 
bien entérinés. Le voilà pourmener par la ville et à 
la cour mieux que jamsûs , bien venu et arregardé 
de tout le monde. y% 

L'issue de cette affaire devait être un encoura<» 
gement plutôt qu'une leçon pour un personnage 
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de cette trempe. Aussi ful-il si peu corrigé qu^après 
le retour de Henri III , en 1575 , il eut Tincroyable 
audace d^assassiner son premier favori Louis Ré- 
reiiger du GuasI, qui avait cherché à rcmpécher 
d^obtenir sa grâce. Excité par les intngues de Pin- 
digne épouse de Henri IV , la célèbre Marguerite , 
il pénétra de force avec sept ou huit autres dans le 
domicile de du Guast , et Tassassina dans son lit 
« avec une espée fort courte et tranchante , dit 
notre auteur, laquelle en tel cas est estimée meil«> 
leure que la longue. » Et il a soin d^ajouter que ce 
trait fut estimé de grande résolution et assurance. 
Il parait que Henri III ne se mit pas en peine de 
yenger la mort de son favori. Vitaux , après cette 
nouvelle expédition , prit la poste et se réiugia 
auprès du duc d^Âlençon , qui lui fit un fort bon 
accueil (197). 

Un tel homme ne devait périr que par la potence ; 
ce n^est pas pourtant ce qui arriva. Il fut tué en duel 
en 1583 , de la main du fils de ce baron de Millau 
qu'il avait si lâchement assassiné huit ans aupara- 
vant. Brantôme, pour compléter Thistoire ou plutât 
le panégyrique de son ami , nous raconte ainsi sa 
fin qui fut digne d^une telle vie. 

€< Un de ces ans fut appeUé et deffié le baron de 
Vitaux par M. de Millaud , à se battre contre tuy , 
i^ une liei^e de Paris , en beaux champs. Ne faut 
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point demander s^il Caillii à s'y Irouyer ; car il ealoil 
un des courageux gentilshommes qu^on eusl sçeu 
voir : ses beaux faicts en sont la preuye. Ds furent 
chacim yisitez des seconds. Aucims ont dit que 
MiUaud estoit couvert d^une petite légère cuiraasine 
sur la. chair , laquelle estoit peinte si au naturd 
que par ainsy le second fut trompé en sa yeuê. 
G^est à sçavoir si on peut ainsi représenter une 
chair sur du fer. Je m'en rapporte aux bons peintres. 
Autres disaient qu'il y eut apparence en cela, d^au- 
tant que Fespée du baron se trouva fort fiiussée 
par le bout. Voyant que par ses esloquadea il n^y 
gagnoit rien , il se mit aux estramaçons ; sur lesquelf 
Fautre parant , luy donna une grande estoquade de 
laquelle il tomba ; et aussitost s'advançant de pluji 
près, luy donna trois ou quatre grands coups d^eapé^ 
dans le corps et Tacheva , sans luy user d^ucumi 
courtoisie de la vie. Ainsi mourut ce hrave baron y 
le parangon (modèle) de la France. Il n'y estoit 
pas seulement estimé , mais en Italie , Eqpagne y 
Allemagne , Pologne et Angleterre ; et dearcnent 
fort les étrangers venant en France le vcnr , tant 
sa renommée voUoit. Il estoit fort petit de corps ^ 
mais fort grand de courage. Ses ennemis diaeîeni 
cpi'il ne tuoit pas bien ses gens , mais par advan-^ 
tages et supercheries. Certes, je tiens de grand» 
capitaines qu'une supercherie ne se devoit p^yer 
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que par semblable monnoye , el qu^il ii^y alloil 
point Ik de déshonneur» (196) • 

Qu^on ne croie pas que de pareils traits ne fussent 
que des apcidens isolés qui ne pourraient tirer k 
conséquence pour apprécier les mœurs de ce temps. 
En voici un nouvel exeniple où Ton voit figurer 
des noms plus illustres encore, C^çfA toujours Brap^ 
tdme qui parle.» 

c< M, le viscomte deTurenne, brave etvaiUanl 

seigneur , ayant esté appelé par M« de Duras, de U 

part de son frère M. de Rauman , se plaignit fort 

d^une grande supercherie qui luy fut ftûcte estant 

au conduit ; car dVne embuscade sortirent cinq 

pu six qui Iç chargèrent et luy donnèrent dix ou 

douse coups d'espéç , (ceux-là n^estoient |)as boni 

tueurs , ny si bons que le baron de Vitaux duquel 

j^ai parlé tantost ) et le laissèrent en la place pour 

mort. Pont , depuis il voulut avoir la revancbo 

sur M« de Duras ; car il fit entreprise d^aller le 

tuer dons sa maison , et le traiter en supercherie 

comme il disoit avoir recen de luy. Et de fisiet 

elle çstpit fjiéçutée sans un grand cerf qui estoit 

dans le foss^^ , et lors en rut , lequel chaigea si 

furieusement oeux qui y estoient descendus qu^ils 

donnèrent Tallarme et a^en allèrent sans avoir rien 

osé tenter» (IW)* 

Si Henri 111 parut peu sentie a la perte de t^on 
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premier favori , Bèrenger du Guasi , il le fut davan* 
tage à celle de ses mignons c[ui succombèrent danf 
ce fameux combat qui eut lieu le 27 avril 1578, et 
dont le récit se trouve dans tous les historiens. J'en- 
tremêle ici les principaux traits de celui qu'en ont 
donné Brantôme et d'Audiguier. 

a Caylua et d'Entragues étoient les principaux 
querelleurs , et ce pour dames. Riberac et Schom- 
berg , jeune allemand , secondoient et tierçoient 
d'Enlragues; Maugiron et Livarot secondoient et 
tierçoient Caylus , qui , tous seconds et tiers , s'offri- 
rent à se battre plus par envie de mesler les main» 
que par grandes inimitiez. Ce combat fut très^beau , 
et Taccompara-t-on lors à celui des Horaces et de» 
Curiaces. Us combattirent vers les remparts et porte 
Sainct-Antoine , à trois heures du matin , en été ; de 
sorte qu'il n'y eut aucun qui les vit battre , que 
quelques trois ou quatre pauvres gens, certes^ chëlif» 
témoins de la yaleur des ces gens de hien^ qui 
pourtant rapportèrent ce qu'ils en aToient vu telles 
ment quellement. » 

c< Sitost que les parties s'entrerirent , Riberao 
s'avance de vers Caylus et parlant à Maugiron : li 
me semble^ dit-il , que nous dévorions plus tost ac'^ 
corder ces gentilshommes que les laisser entretuer. 
A qui Maugiron : Je ne suis pas tm^u pour enfiler' 
des perles ; je me veux battre. •— £( à qui te veux^ 
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lu battre y Mangirxm, ta nas point d'inté/^st eu la 
querelle^ dit Aiberac. — - Cesl à toy^ dit Mâugiron. 
— A mojy dit Riberac , prions doncques Dten. » 
Ce disant il tire son espée qu^il croise avec son poi- 
gnard, et se jetiant h genoux fit sa prière atses 
briefve, mais neantmoins trop longue au gré de 
Mâugiron , qui s^escria en jurant que c^estoit trop 
prié. Alors prenant ses armes, il enfonce furieu- 
sement Mâugiron qui le reçoit de mesme ; et s^en- 
ferrant tous deux tombèrent morts sur la place. i> 

c( Schomberg s^étoit adressé à Livarot y et TO}'aiit 
leurs amis aux mains : Ils se battent, dit-il , que 
ferons-nous? '^» Battons^nous aussi pour nostre 
honneur, respond Livarot ; responce qui fut trouvée 
fort estrange de ce temps là où les seconds n'avoient 
point accoustumé de se battre. Mais on s^en éton*- 
neroit bien davantage » si Ton respondoit autre- 
ment en celui-cy , où Ton ne pourroit avec honneur 
voir battre ses amis les bras croiser , sans Caire autre 
chose que les regarder. Ils commencent donc à 
s^entrecharger. Schomberg qui était allemand, d^un 
coup de taille à la mode de son pays ouvre à Livarot 
U>ute la joue du côté gauche. Mais Livarot plus 
adroit luy donne dW estocade dans la mameUe qui 
le porta mort par terre. Ainsi demeurèrent morts 
sur la place Mâugiron et Schomberg. Caylus qui 
avoit a&ire à d^Entragues en reçut plusieurs blés- 
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sures mortelles. Riberac fui porté k Thôtel de Ciuise, 
où il mourut le lendemain. D^Ëntragues 9e sauva 
blessé à la faveur de M. de Guise, et bien luy en 
prit ; car le roy Teust faict mourir pour la grande 
affection qu^il portoit à Caylus auquel il donnoit les 
bouillons luy-mesme , ayant promis cent mille escus 
aux chirurgiens s^ils le luy rendoient guéri. » 

Tout cela ne put servir qu^à lui prolotiger la vie 
de quelques jours. Caylus sur son lit de itiort se 
plaignoit fort, dit Brantôme , ce de quoi il avoit la 
dague plus que luy qui n^avoit que la sèuiè êspée. 
Aussy pour parer et destournér lés colîps que Tiiu* 
tre luy donnoit , il aVoit là main toute deâCbupêè de 
playes. » Avant le combat Caylus avoit dit à d'En^ 
Iragues : Tu as une dague et moyje nen axpohîU 
Tant pis pour toj, répliqua Fautre , tu asfùitî ime 
grande faute de Valoir oubliée au logis. ^iMgrt 
cette iné^lité le combat coniménça» Bl<attlâitiè 
n^ose décider si par gentillesse che\faieresque^ celui- 
ci aurait'dû ou n'aurait pas dû renoncer à Tavàntagfe 
de la dague. On voit qu'il attachait moins d'impor- 
tance pour la règle de l'égalité au port d'un poi*- 
gnard qu'à celui d'un scapulairé. 

« Le roy , ajoute d'Audiguier , eust si grand 
regret en la mort de Caylus et de Maugifoii qu'a 
défendit les duels partout son royani^é ; et poulr 
célébrer leur mémoire avec celle de Sainct-Mesgrin, 
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autre favory de sa majesté y et des plus braves cou- 
rages du monde, qui fut assassiné dans la même 
année , il les fit eslever en marbre blanc , en Téglise 
de Sainct-Paul , à Paris » (200) . 

LWarot ne guérit de ses blessures que pour périr 
deux ans après dans un autre duel. Son domes- 
tique qui Taccompagiioit ^ furieux d^avoir tu son 
maître expirer sous ses yeux, ramassa son espée 
et en porta un coup par derrière au vainqueur , 
fils aine du marquis de Pienne , qui tomba roide 
mort.'G^ést ainsi qu^oti a vu ci-dessus un neveu 
du maréchal de Sàitit-Âhdré traiter son adversaire. 
Mais moins heUreux , le domestique fiit pendu sans 
miséricorde. 

On coiltiàll les aventures de ce Saint-Mesgrin , le 
plus chéri des mignons de Henri tll , depuis la mort 
de Caylus. Ce fut le duc de Guise qui le fit assas- 
siner aux pbrleft du Louvir^ , et il reçut lui-même , 
dix ans après , la pareille de Henri III. D^Audiguier 
appétae Saint-Mesgrin « Tun des plus braves cou- 
rages du inondé , ne le cédant en valeur ni en 
beauté à Maugîron ni à Livarot. » On en jugera 
par un duel de sa façon avec un jeune seigneur 
italien nommé TroHe déS Ursins, page de François II . 
G^est Brantôme qui lé rapporte. C'eut été dommage 
de priver la postérité de quelques-uns des faits ef 
gestes de ces gens de bien comme il les appelle. 
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« Ayant , dit notre autrar , mit dant la hitle 
bomme par terre , et n^ayant point de dague« il 
' a^ad%'iia de tirer une ^line d^un buiiMMB pour lui 
ererer les yeux^ sur ipioy Tautre lui demanda la TÎe 
qu^il lui octroya. Hait comme plus tard ccfan-ey 
s^en vantoit , Faulre le niant, le roy oïdxMma îles 
juges pour les accorder , ce qui fut fiûct. » Sans 
cette iutenrention du roi le combat aurait recom- 
mencé, et le roi tenait à son laTori ; le fer des duel- 
listes lui en avait déjà nunssonné cinq. 

On ne peut guéres se fiiire une idée exacte des 
querelles , des actes de violence et des atrocités de 
tous genres qui régnaient alors dans la vie privée des 
citoyens , qu^en se rappelant les scènes borrihles de 
la vie publique de cette époque. On se querdlait^ 
on se poignardait jusques dans les anticb a mbre s du 
roi. Brantâme en rapporte plusieurs exemples dont 
Tun se passa en présence d^une députation du par- 
lement. Sur quoi le premier président dit : « Yoilà 
des gentilshommes qui font là de grandes fiiutes. 
Que si dans nostre palais , il leur fust arrivé d'en 
foire la moindi e det celles qu'ils ont faites là , je leur 
aurois bientost faict leur procès. » 

Selon le même auteur, Henri III lui-même, n'étant 
encore, que duc d'Anjou , aurait eu une querelle à 
table avec un seigneur nommé Besigny, en présence 
de son frère Charles IX. Un duel devait avoir lieu 
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entr^eux ; el le prince insîstail fort pour teballrei 
trtîtaDt ton adversaire de parloir et de médisant, et 
lui offrant desedépouiUer de sa grandeur et aUetse 
pour lujr faire f honneur de se battre à lujr, dans la 
forél de Blois où Ton se trouvail alors. On conseilla 
à Besigny de prendre la poste incontinent pour se 
dérober à un aussi dangereux honneur (201) . 

Ce fut à dater du combat des mignons de 
Henri III , en 1 578 , que s^étabUt la rèj^e pour les 
seconds de prendre le fiait et cause de leurs tenans : 
Jusques-là ils n^ayaient été que témoins. Le rôle 
que ces messieurs jouaient prés de Henri Ul , n^ex- 
duait pas la bravoure des duellistes. Le champ 
.clos était leur principal champ d^bonneur et pres- 
que tous y laissèrent leur vie. Nos jeunes jcontem- . 
porains qui prétendent au même courage y mais qui 
ne se piqueraient guères.d'élre gens d* honneur à la 
Eaçon des Caylus «t des Maugiron , ne se doutent 
pas que ce soient là leurs moddes. 

Cette innovation est venue d'Italie avec le duel 

moderne ^ comme on ie verra au Cbap. XXXV, 

Dans les combats singuliers qui avaient Ueu à Naples, 

les seconds se tenaient à-peu-j;>résles mêmes discours 

que d'Âudiguier a mis dans la bouche de ceux de 

Caylus et d'Entragues ; et par forme de passe-temps 

ils se battaient et s^entretuaient avec les maîtres 

11 
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tla la qncivUe, « C'est une espèce de lâcheté, dit 
Montaigne , Essais, Lh^* II, Chap. XXF"II, qiâ t 
introduit en nos combats singuliers cet usage de no» 
accompagner des seconds et tiers et quarts. C'estoit 
anciennement des duels ; ce sont ii cette heure rea- 
contres et batailles. Outre Tinjustice d^une telle 
aiHioj) et vilenie d'engager à la protection de yotre 
honneur aultre valeur et force que la TOstre,je 
trcuvc du desadvantage à mesler sa fortune à celle 
d'un second. Chacun court assez de hasard pour 
8oy y sans le courir encore pour un autre. » 

Ce nouvel article du code des duels fut appliqué 
avec toutes ses conséquences dans uni combat qui 
suivit de près celui où il fut mis pour la première 
fois en usage. Je laisse encore parler d'Audîguier : 

u Gomme le premier dud qui se fit sous Henri 01 
fut introduit par ses mignons, aus^ cduy qui suivit 
après fut faict par les mignons de ses mignons ; car 
le baron de Birou au commencement qu'il vint à la 
cour e«toit des plus favoris du duc d'Epemon qui 
ten«\it alors la première place au cceur du roy . Il eust 
quercUe ctmtr^ Carency , fils aisné du comte de la 
Vauguvou qui estoit de son âge et de sa volée. ne 
&ut pas dire quel estoit le baron de Biron^ car ayant 
esté depuis admirai « mareschal ^ duc et pair de 
France^ sous le plus grand roy du monde , il a asses 
rempli la terre de la réputation de son nom et de sa 
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: iraleur. MaisCarency n'estoitpasde la moindre etpé- 
nnce. On dit que rhéritière de GaumonI fut la cause 

. de leur querelle, parce qu^ils la recherdioient tout 
deux et ne Teurent ny l'un ny l'autre. Et comme Ut 
n^avoient pas moins d'ambition que d'amour, ilt 
n'estoient pat aussy moins envieux que jaloux. S'et- 
tant rencontrez en cette humeur en un passage atsex 
estroit , ils s'entrepoussérent l'un l'autre. Biron, soit 
cpi'il ne portast point d'espèe ou que la colère le 
transportast , invita Carency de se battre à l'heure 
même et à coups de poings sur la place. Maisfaj 
une espée, respondit Carency en mettant la main sur 
la garde de la sienne. Voilà le beau subject qu'on 
raconte de cette dispute, laquelle fut décidée de trois 
à trois comme la précédente. De la part de Biron t'y 
trouyérent Loignac et Janitsac , et de ceUe de Ca« 
rency , d'Estissac et La Bastide. » Les quatre témoins 
mirent l'espée k la main en même tempt que les 
chefs de la querelle ; u non qu^ils fussent ennemis , 
dit Brantôme qui n'a pas oublié ce trait , mais pour 
■faire feste et par gaieté de cœur. La fortune fut si 
bonne pour M. le baron de Biron et ses deux con« 
fidens que chacun tua bravement son homme et l'es- 
tendit mort par terre. Aucuns dirent que M. le baron 
despécha le sien le premier, et alla aider aux autres. 
En quoi il fit très bien et monstra, qu'avec sa valeur 
il avait du jugement et de la prévoyance. » 
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D^Âudiguier termine son récit qui est fort long par 
ve dernier Irait que je ne puis omettre : « Loignac 
|)artie de d^Estisaac eiAant demeuré le dernier à le 
vaincre, el Payant porté finalement par terre, -luy 
donna plusieurs coups d^espée sans le .pouvoir 
achev^er de tuer , tellement qu'il fut contraint de le 
laisser en vie, voyant ses compagnons s^en aller ^ 
après avoir demeuré longuement tout seul à cheval 
pour le voir mourir. Loignac en a été puny en ses 
successeurs ; car les derniers Loignac père et fils 
t>nt esté tous dçtrK tuez en duel depuis quatre ou 
cinqians, ViiXt en Bouergue par le baron de Megalas, 
«t rautrte icy auprès de Bicélre par le baron de 
Eahât. y> D^Andiguier aurait pu i^uter que ce 
Loignac était à fflois, au nombre .des aanssuis du 
duc de Guise, ^'il frappa par^enière. H aurait pu 
I^iiiler(également4|ue Bioon aussi avaitre^ sa puni* 
lion r. <oondamné.à mort sous Henri lY , il ne montra 
nuoun ;Courage dans ses derniers momens (302) • 

<Q}À a^jt entendu parler des faits et gestes de «œ 
fameux JBussy d'Amhoise , Vun des massacreurs 
de 4a ^Saint^-Bardiélémy , où il égorgea ealr^Autres 
Antoine de Glermont , son parent , avec qui il avait 
un 'procésip G^était en outre un spadassin brutal 
qui se distinguait parmi tous les autres par upe 
'^rve d'insolence sans égale , et qui , après nombre 
d^aventures en champ clos , finit par Icâsser sa vie 
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dans ufie embuscade où rattira la Tengeance dPua 
mari jaloux. Voici un des expèdfefl» à Taide des* 
quels il entrait en matière cjuand iï toulait st baltrei 
Un gentilhomme, jsommé Saint -Phal, avaif re* 
marqué des X sur une broderie. Busay , pour lui 
chercher ^evelle , lui soutient que e^étt^nf diss Y. 
Là dessus disjjiute^ cartel et ccninbai de six contré 
«X. Bussy se retire blessé, se fiut {NUieer et guérir, 
et aussitôt appelle seiï advevsaire à un nouveai» 
rendez-vous. Un capitaine des gardes sSr trouye 
pour empêcher fa lutte ; Bussy le prend lui-m<^me 
à partie et veut se bat^e contre lui. Il sollicite du? 
roi la permission de reprendre son duel' arec Satut-^ 
Phd , et ne pouvant Tobtenir il finit par ajoumer.- 
8o«t adrersaire en pays étranger. 

Favori du duc d^Aknçon , frère de Henri Ttl , la^ 
marquis de Bussy se sentait une gi^ande jidonsîe do 
métier cMiti^e le» mtgsfons du reî ^^il provoquaili 
saBS; ce^se. ce Un jo«ir le voyant! entrer avec cette 
belle façoH qui h» est naturelle y le red lui dit Ipi^iL 
voulait PacCérd^r avec Cayhis.<.. .^ Bussy lui répotid: 
eSrontëmettl : Sire^ stil vous plaît qwi je le baise ^ 
]jr suis tout disposé ce et accomodiemtl^s gestes aveé^ 
tapatole, lui fit une embrassade à là pantiJone. » 
Celle qui s^etprime ainri est ta reine Marguerite àt^ 
Valois , qui fut traîtresse de Bussy, comine de hieik 
d^autresi^ et qui ne s- en cache pas dans u&Mémoiresn^ 
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Le brave Grillon , Pami de Henri IV, était Puii 
des tenans et des enthousiastes d^un pareil homme. 
Un jour néanmoins il le rencontre à Paris , dans la 
rue Saint-Honoré : Bussy lui detmande quelle heure 
il est, d'un ton qui lui déplaît; — Il est l'heure 
de ta mort, lui réplique Grillon ; et tous deux met- 
tent répée à la main. Le combat fut terrible ; mail 
on les sépara. 

Ce personnage, outre ses intrigues avec Mar^ 
guérite de Valois , en lia une autre avec la femme 
du comte de Montsoreau , grand veneur du duo 
d'AIençon. Il s'avise un jour d'écrire à celui-ci 
qu'il tenait dans ses filets la biche du grand veneur. 
Le duc d'Alençon montra cette lettre à son frère 
He^ri III qui, pour faire pièce à Bussy qu'il dé- 
testait , la communique à Montsoreau. Henri II avait 
fait quelque chose de semblable pour faire battre 
Jamac et La Châtaigneraie. Le mari outragé se 
venge çn italien ; il entraine sa femme dans un chà-^ 
teau écarté et la contramt d'y donner un rendes^ 
vous à son amant. Celui-ci accourt avec sa confiance 
ordinaire; mais au lieu d'une tendre maîtresse, il 
ne trouve que des assassins (203). 

La fin de ce régne devait être signalée par un 
dernier trait dont la singularité passe peut-être tous 
les autres. Brantôme et d'Audiguier le racontent 
avec quelques variantes. « Il arriva dit celui-ci une 



— CHAPITRE YVn. — 167' 

grande désolation en Parmée royale. Le meilleur txyy 
du monde (Henri III) ayant été prodigieusement 
assassiné par le plus meschant moyne qui futjamais' 
ayoil plongé un grand nombre d'hommes, qui le- 
suivoienten unt deuil pubUc.» BrantAme contiime' 
ensuite amsi : « Un jeune gentilhomme nommé de 
risle-Marivaux pour avoir été bien aimé de son roy, 
et rayant perdu entra en un tel désespoir, de tristesse- 
qu^il résolut de ne survivre au dicl^roy son maistre. 
Et pour plus glorieusement mourir , il demanda si 
quelqu'un ne vouloit point se battre à Tencoolre de- 
luy. Par cas se trouva là le seigneur de Marolles 
jeune gentilhomme brave et résolu qui le prit.au 
mot aussitost. » Le résultat du duel fut la mort que- 
cheFchait si ardemment cet inconsolable favori. 

ce Tous ces spadassins, ditTEstoile, ne croyaient* 
en Dieu que sous bénéfice d'inventaire » ; excepté 
pourtant ce Riberac qui*, flans le combat des Mi-, 
gnons, parodiait la dévotion de Bi^yard, en se 
faisant^ pour réciter sa prière, une croix du poi- 
gnard et de répée qu^il allait enfoncer au 8eiu< 
de Maugirpa (SSP4)., 

Têts furentles diiels au 16.^ siècle. On vmt qu'ils- 
subirent une transformation remarquable lorsqu^iU. 
eurent cessé d'être juridiques ; lorsque les défenses 
des rois les exilèrent des places, publiques dan& 
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les réduits écartés ou à Pombre des forêts; lors- 
qu'on cessa d'y observer ces formes antiques et 
solennelles qui en gênaient la pratique et en pré« 
venaient les plus graves abus ; lors surtout que les 
mœurs chevaleresques cessèrent de tempérer la 
soif du sang et Fardeur de la vengeance. 

Quand on vit les rencontres dégénérer en guet- 
à^pens et en assassinats ; quand on vit comme s^j 
conduisaient les principaux seigneurs de la cour , 
des favoris de Henri IH , le fils d'un chancelier , 
un neveu de maréchal de France ; un maréchail de 
France lui-même , on se prit à regretter les CombaAs 
judiciaires ; on fatigua les rois de chaleureuses re- 
quêtes pour les faire rétablir , on publia de tou- 
chantes homélies en l'honneur du bon vieux temps, 
comme on en verra encore des exemples sous 
Louis XIII ; enfin, la cour retentit de nouveau de ces 
plaintes rajeunies de plusieurs siècles dont les hauts 
barons importunaient Charlemagne, Saint-Lôuis 
et Philippe-le-Bel. Ces remontrances avaient alors 
produit leur effet. Elles avaient contribué à pro- 
longer la vie du moyen âge qui avait bien asses 
vécu. De nouveaux pas rétrogrades n'étaient plus 
possibles. Lé moyen âge était bien définitivement 
mort ; et on ne ressuscite pas les morts. 

On en était vers la fin du 16.® siècle , comme 
on l'est encore au commencement du 19.^, à uiie 
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de ces époques critiques qu^on appelle de tran- 
sition , époque de malaise , d^anxiété , de tiraille- 
mens, presque aussi fatigante pour Phislorien oblige 
de l'étudier que pour les contemporains condamnés 
à la subir. Celle dont il s^agit ici ne se présentait 
guéres sous une Forme attrayante. Loin de là elle 
offrait plus d^un caractère d^'analogie avec celle 
qui marqua la transition du paganisme à la ciri- 
lisation chrétienne. Pendant ce période , on put 
se croire , à Paris , transporté au milieu de la dé- 
pravation de Rome sous les derniers Césars. A la 
cour, c^était Fimpudeur des Messaline ayec la 
cruauté des Néron et la lubricité des Héliogabale. 
On retrouvait la physionomie de ceux-ci dans 
Charles IX et Henri III. Quant à Fépouse de Claude 
elle ne manquait pas d'émulés sur les premières 
marches du tr6ne et sur le trône lui-même. Telles 
on pouvait citer la reine Marguerite de Valois, 
époùée adoltère et incestueuse , digne fille de 
Catherine de Médicis ; la jeune duchesse de Nevers, 
sa coiàpagiie et sa rivale d'impudicité ; la duchesse 
de Montpéâstèr de la maison de Guise, qui se livrait 
à Jacques Glémênt, pour lui mettre le poignard à 
la main ; et à leur fête cette Catherine de Médicis , 
infâme corruptrice des mœurs de sa fille et de ses 
deux fils Charles IX et Henri III , qui au moment 
même d'expirer disait à celui-ci , lors qu'il vint lui 
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apprendre à son lit de mort Tassassinat du due et 
du cardinal de Guise : C'est bien coupé, monfib, 
mais il faut coudre. 

Telles étaient les femmes ; qu^on juge des hom- 
mes ! C'était des bras de celles-ci qu'ils sortaient le 
plus souvent pour aller s'égorger au pré aux clercs> 
ou se pmgnarder au coin d'une rue. Oa jouait 
avec la mort comme un enfant joue avec un hochet. 
Henri III portait un long chapelet dont les grains 
étaient des têtes de mort. Il en avait fait peindre jus>- 
ques sur les rubans de ses souliers. 

Tout cela n'est encore qu'une bien bible e»» 
quisse du tableau hideux que présentent les mé-. 
moires du temps, notamment ceux de l'Estoile et 
de Brantôme , « ce raconteur cynique qui moulait 
les vices des grands comme on prend l'empreinte, 
du visage des morts. » Quelques-uns de ces traits, 
sont reproduits avec une admirable énergie de 
pinceau dans le 4.® volume des Études historiques 
de Chàteaubriant (205). 

Malheureusement on va retrouver une partie 
de ces mœurs dans le règne suivant. L'ombre san- 
glante du 16.*^ siècle se reflète encore sur toute la 
première partie du 17.® C'est la fange impure de 
l'égoût qui conserve quelque temps sa couleur 
au milieu des eaux limpides du fleuve qui l'em- 
porte en passant. 



CHAPITRE XVIII 



XVII / siècle. — Principaux duels du règne do 
Henri lY. — Inefficacité de ses édits. 



Le plus grand roi dont la France s^honore , le 
seul dont le peuple ait gardé "la mémoire , est peut- 
être celui qui a exercé le moins d^influence sur 
l'époque qui fut témoin de son règne. Si la bonté 
de son cœur, si la noblesse de son caractère , si la 
douceur de sa politique lui ont conquis Fadmi- 
ration de la postérité , ces vertus ont produit bien 
peu d^effet sur les mœurs contemporaines. Les 
guerres civiles des règnes précédens que sa sagesse 
a pu seule terminer , avaient trop profondément 
altéré le caractère national. Henri-le-Grand ne fut 
pas Texpression de son siècle , ce fut Ravaillac. 

Cette Aggrippine italienne , dont la funeste fé- 
condité donna successivement trois rois à la France, 
avait parmi nous nationalisé le poignard. Son époux, 
Henri II , fut victime d'un meurtre involontaire. 
« Les deux derniers Henri furent visités , selon la 
belle expression de Fauteur des Etudes historiques. 
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par un de ces envoyés secrets de la morl qui met- 
tent la main sur les rois. Ces hommes surgissent 
soudainement et s^abiment aussitôt dans les sup- 
plices. Rien ne les précède , rien ne les suit. Isolés 
de tout , ils ne sont suspendus dans ce monde que 
par leur poignard; ils ont Pexistence même et 
la propriété d'un glaive ; on ne les entrevoit un 
moment qu'à la lueur du coup qu'ils frappent. » 

Quatre fois le nom de Henri a été fatal dans 
notre histoire aux princes c|ui Foftt porté. Le poi- 
gnard a retranché le* dernier rejeton dés Valois;; 
il a frappé la première tige des Bourbons , et n'a 
pas épargné de nos jours un des rejetons de cette 
branche qu^on pouvait croire 9M9si le dernier. 

Le Béarnais , pendant tout son règne , a tu to 
poignard voltiger sur sa télé. Deux fois il fut me- 
nacé ; deux autres fois même il avait été frappé avant 
ce dernier coup fatal , porté par nn^e main phis sûre 
que celle des Barrière et des Chatel. Lé meilleur 
des rois est donc, pour ainsi dire, mort cinq fois de 
la propre main de ceux qu'il cherchait à rendre 
heureux. Il a pu se trouver en France cinq hommes 
pour tenter de trancher une vie i» chère à la nation. 
Qu'on juge d'un pareil siècle!... 

On pourra en juger encore par ce court extrait 
de la préface du traité de d'Audiguier , auteur 
contemporain : ce Avant que de m'enfoncer en 
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celte innombrable multitude de duels qui se sont 
£eûct8 sous Henri -le -Orand, je protesterai ainsy 
que j^ai déjji faict çi-rdevant , que comme je suis 
passé par-dessus une infinité d'autres qui se sont 
faicts sous nos roys, aussy en obmettrai*je plus 

que je n'en rapporterai de ceux-ci Après 

donc que Je roy fut entré dans Paris, il y euit 
par tous les endroits de la France un si grand 
nombre .de duels, qu'd se perdit plus de noblesse 
en ces querelles particulières qu^aux guerres dyiles. 
Et comme la cour estoit la ^ive ou plutost la mor-> 
telle source de ces combats dont les sanglans ruis- 
seaux abreuvoient tout le royaume , aussy s'y en 
laisoit-il plus qu'en toutes ses autres provinces. » 

Parmi les du^ls cités par<l'Aud%uier , on remar* 
que ceux dç ¥illemor et de Fontaines qui se battirent 
^ s'entretuèrent pour une querelle au jeu, quoique 
le roi leur eut ùii donner des gardes ; de Varaignes 
et de Liartigue qui s'arrachèrent aussi mutuellement 
la vie SLYec une incroyable férocité ; de Perrot de 
Rastignac et de Saubeuf; des barons de Gsteme 
et de Ferry contre Monmotou et Benac. Trois 
d'entr'eux demeurèrent sur la place. 

On trouve aussi dans le même auteur les dé- 
tails circonstanciés de plusieurs affaires du même 
genre , entre les sieurs de Terne et de Montgaillard ; 
entre les comtes de Saut et de Nantouillet ; entre 
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les barons de Bressieux et de Balagny. Ce dernier 
était un des plus déterminés spadassins de ce temps. 
II tua son ennemi après avoir été accordé par 
Tordre du roi et avoir donné sa parole de ne pas 
se battre. Soupçonné d^avoir agi déloyalepient 
dans cette circonstance, il fut recherché et pro- 
voqué par le marquis de Bressieux , frère de celui 
quHl avait tué; ce Mais le roy, dit d^Audiguier, 
commanda à feu La Condamine de lui dire qu'il 
ne recherchast plus Balagny pour ce regard, 
attendu qu'il a\foit tué son frère en homme de 
bien. » Ce même Balagny après avoir figuré dans 
une multitude de duels , finit par y laisser sa vie. 
Le duel entre les comtes de Saut et de Nan-r 
touiUet eut lieu sur le plus frivole prétexte. Vaine- 
ment le roi leur fit donner des gardes , ils échap- 
pèrent à leur surveillance, se rendirent à Saint- 
Denis , y entendirent la messe , déjeûnèrent en- 
semble , puis s'écrivirent qu'ils se pardonnaient 
réciproquement leur mort , qu'ils n'étaient pas 

ennemis et n'avaient pas de querelle etc Le 

comte de Nantouillet resta sur le champ de bataille, 
atteint de plusieurs coups mortek ; son adversaire , 
quoique blessé lui-m^me , courut lui chercher un 
prêtre , ayant plus de soin, ajoute l'historien , du 
salut de celui quil aidait tué , que des blessures qu'il 
en aidait reçues (206). 
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On lit dans les Mémoires de Sully et dans le 
Journal de TEstoile ce qu^en Mars 1007 , M. de 
Loménie supputa combfen il ayait péri de gentils- 
hommes français par les duels depuis Favénement 
de Henri IV en 1580, et qu'il s'en était trouvé 
quatre mille de compte fait ; ce qui pour une 
espace de dix-huit ans, donne au-delà de deux 
cent TÎngt par an. » On lit dans le journal de 
Henri IV, à la date du 8 Août 1606 : ce En la 
semaine dernière furent à Paris seulement commis 
quatre assassinats et trois duels , sans aucune puni- 
tion ni recherche. » 

Ceux cjui voudront faire une étude plus appro- 
fondie des mœurs et des lois de police de ces 
temps malheureux, pourront consuher le Chap. XL 
du traité de d'Audiguier , qui contient lliistoire 
toute entière de deux gentilshommes , nommés 
Soeilles et Deuese , dont les démêlés causèrent Pex- 
termination de deux familles. Provoqué en duel 
par Soeilles dont il avait séduit la femme , Deuese 
n'avait feint d'accepter le défi que pour attirer son 
ennemi dans une embuscade et le faire assassiner. 
Celui-ci en fut cpiitte pour un coup d'épée qu'il 
reçut par-derrière. Bientôt après il se rend à l'armée 
du roi , lors de la guerre de Savoie , y recherche 
son ennemi , le provoque de nouveau et en reçoit 
un coup de pistolet que ce dernier lui tire à l'ii»- 
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proviste en prenant la fuite. Le roi, sur la plainle 
de Soeilles, casse Dcuese de Tannée oii il était 
cornette d^un régiment de cayalerie , et permet i 
Socilles , dit riiistorien y « de le charger en tel 
advantage qu^il le trouveroit , et depuis, par arrest 
du coiiseil, de prendre ses maisons, et le forcer 
luy-mesme dedans ; ce dont Soeilles sut si bien se 
prévaloir qu^il poursuivit son adversaire à outrance, 
le dépouilla de tous ses biens et le piâit luy-méme 
prisonnier dans sa maison propre. » bientôt après 
on chercha à réconcilier ces deux enn^oods. La 
main d'une sœur de Deuese devait être le sceau 
de cette pacification ; mais Soeilles qui ne cher- 
chait qu'à assouvir son implacable vengeance -^ 
parvint à séduire cette fenune et refusa «iv^uite de 
répouser. II en fut cruellement puni par §<m£rère 
qui , dans un troisième et dernier guei-à-peqs , ûa^ 
par se débarrasser de son ennemi. Ce meurtre fut 
ensuite vengé par un parent de Soeilles, nommé 
d'Aubignac , qui fît tuer Deuese d!un coup de 
mousquetade. Ces actes d'extermination se répè^ 
tèrent à tel point entre ces deux famil^, qu'à n'e^ 
resta de toutes deux qu'une seule fille. La F'endetta 
ne produit pas en Corse , de plus terribles effets. 
On voit que la guerre civile n'était pas fiaie. La 
paix avait bien été conclue à la reddition de Psuris ; 
^mais elle n'avait pas été ratifiée au foyer domestique. 
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Parmi celle nfiulfitude ck trafls d^inci^^aUe hst^^ 
barie, j'en cHei^ai encore quelques-uM qui sont ca- 
f aetérisliques des fiiiGeurf èa tem}», et TimpaisMicé 
det lois et de la tolérance du prince. CeKiî qui là 
suivre est extrait en abr^é du Traité et d^Atfdiguier. 
ce Pendant le mége de Paris , une querelle ^él^ta 
entre deux seigneurs de Parmée , Sainct^Just et 
Fossé , À la suite d'un manvaîi diâcotfrs que Puil 
avait fait du père de Tautre , qui pou^ cesfe cauald 
te fit appeller du consentement de M. dtf Maine qui 
estoit encore à Paris ; et Sainct-Just reçut Pappef 
par la permission du roy qui estoit lors k Satnct-^ 
Denys. Le duc du Maine fut parrain de cestui-cy , 
éf le maréchal de Biron de celuy-lk. Le combat sef 
fit à cheval à la vene des deux armées. On dit qoif 
le roy jouoit & Ta paume et que Sftilact-JtESt prenant 
congé de luy pour aHer comAattru^ contre Fosàé , 
stf nurjesfé dît ainsy qn^if partôit : 1>^ùitU un hoinfnê 
qui San va màurir.... Cetuy-çy dans le combat 
laissa tomber son épée j et demeura là sans fuir , rtf 
sans moyens de condfmttre. On- dit que Fossé ée^ 
meoroit aussy, mais qu% làpersuasiôû de quelqùéÉ- 
uns^ des assi^ans , il' foy mit' son épéé au traVenr diï 
corps. Ceux-là violèrent les droits des duels qui 
défendent aux assistans* non-seulement de parier ; 
mais auSsy de faire signe , voire même de tousseï* et 
cracher. Fossé eust été plus louable s'il en eust usé 

12 
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comme fit ces jours passés Erany envers Ruberpré 
duquel ayant faict voler Tespée , il ne le voulut 
point frapper de la sienne, bien qu^il fust blessé luy- 
méme : action que je trouve rare et digne d^une 
place honorable en ce livre icy. » 

Les véritables sentimens de Henri IV sur le duel 
se révèlent encore mieux dans ce billet tout che- 
valeresque qu^il écrivit à son ami Duplessis Momay, 
qui se plaignait d^avoir été outragé par un jeune 
gentilhomme, a Monsieur Duplessis, j'ai un ex- 
trême déplaisir de l'injure que vous avez reçue, à 
laquelle je participe comme roi et comme voire ami* 
Pour le premier y je vous en ferai justice et à iîm» 
aussj; si je ne portois que le second titre, vous nen 
avez nul de qui Vépéefut plus pt^te à dégainer, ni 
qui y porta sa vie plus gaiement que moi» » 

Comme son père le roi Antoine de Navarre qui , 
selon Brantôme, tira un jour à part un gentilhonune 
de sa suite nommé Bellegarde , ayant à lui de- 
mander quelque parole en galant homme, Henri IV 
lui-même avait failli figurer dans un duel. Un jour, 
au temps de la ligue , il aurait voulu se battre de 
concert avec le prince de Condé son cousin, contre 
les ducs de Mayenne et de Guise ; mais ils en avaient 
été empêchés par Henri IIL 

Eji novembre 1594, le fils aine de ce même 
duc de Guise , jaloux du comte Antoine de St.-Pol , 
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que le duc de Mayenne venait de nommer mare* 
chai de France , lui chercha querelle dans les 
rues deRheims, et lui passa son ipée au trayers 
du corps. Ce comte de St.^Pol était Pami de son 
père , à qui il avait sauvé la vie à la journée des 
barricades. Cela n^empécha pas Henri IV d^ao* 
corder ) deux ans après, au meurtrier le gouver- 
nement de Provence^ 

Voici une anecdote racontée par Brantôme , 
qui prouve que les princes du sang n^étaient pas 
les derniers à donner Texemple des querelles : 

c( Un de ces ans, en la cour de nostre roy , le bal se 
tenant, le seigneur de Givry, gentil cavalier certes et 
fort accomply , ainsy qu'il avoit pris madamoiselle 
de Grammont pour la mener danser la volte, voicy 
monsieur de Soissons (Charles de Bourbon premier 
rejetton de cette branche) qui la hii prend et la 
mène danser. Givry fallut qu^îl laissast sa prise et 
cédast au prince , en disant seulement : Monsieur, 
ofous usez en cela du prii^Uége de prince* Après 
le bal finy et qu'on se retiroit, Givry qui se disoit 
un peu serviteur de madamoiselle de Grammont, 
ainsy qu'il la conduisoit sous le bras en sa chambre, 
monsieur de Soissons de recfaef vint et print la dicte 
damoiselle. Givry lui dit : Monsieur, "vous croirez, 
s'il vous plaist ; que je ne Vendurerois de mon 
pareil, sans que nous ne vinssions aux mains. 
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Monsieur de Boissons lui dit : Gwrjr , qiumd 'vous 
voudrez y je me déi^sUrai de ma grandeur, pour 
vous en donner du plaisir au Pré aux Clercs qui 
est ouuen à tout le monde. Uautre luy respondit : 
Monsieur, puisque vous me voulez faire cest hon* 
neur, je l'accepte, et sera lorsqu'il vous plaira me 
commander. Le kndemain au matin Tun et Tautre 
estoient prêts pour faire leur partie , si le roy qui 
le sçeust , ne leur eut eniroyé faire la deffense. Dont 
en cest exemple , faut louer grandement monsieur 
de Boissons et sa générosité , en voulant s'abaisser 
de sa qualité pour montrer la grandeur de son 
courage (207). » 

n existait sous cerégne un spadassin célèbre, de 
la trempe à-peu-prés de ce baron de Vitaux , dont 
nous avons fiût connaître les principaux exploita 
au chapitre précédent. Il se nommait Liq;arde 
Valon. Il prit un jour fantaisie à un autre aigrefin 
nommé Baxanex de se mesurer avec ce Lagarde, 
qu^il ne connaissait pas , et n^avait jamais vu. Pour 
ce fisdre, il lui envoya son chapeau orné d'un plu- 
mail , en lui faisant savoir qu'il entendait ne le re- 
couvrer qu'avec sa vie. Celui-ci se coiffa du chapeau 
et se mit en quête de Bazanez, qui le chercbait 
partout de son côté. Après mille préliminaires 
bizarres et des échanges de politesses que d'Au- 
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cUguier raconte fort au long, tous deux se rendent 
au lieu du combat, a Du premier abord, dit-it^ 
Lagarde porte une estocade à Baxanes dans le 
front ; mais Fos fut plu» dur que le fer ei fil re- 
brousser la pointe de Tespée. Au second coup , it 
luy donna dans le corps et luy dit : JKoUàpoÊiffle' 
chapeau» Au troiaiéiiie , il ajoute : f^'^tà pour lot 
plume; et finalement lui porte un quatrième coup 
en disant que c'esloii pour le cordon. Lagarde qq 
faisoit que causer, el voyant fe sang de son ennemy 
sortir par tant d^endroila, luy disoit qu^il le traitoii 
en courtisan , que son chapeau tenoit fort bien ea 
sa teste. Basanez se voyant si mal accoustré se jette: 
sur son ennemy , passe sur ses armes, sans, s'enferrer,, 
le porte p«r terre , luy met te poignard entre le col 
et Tépaule et le luy fait passer ea écharpe au 
travers du corp». A redouble et luy baille quatorze 
coups du mesme poignard , depuiala gorge jusqu'à 
la ceinture. A tous le» coups qvt^il luy doonoit, il 
luy disoit : Demaudelu vie l El Taulre ne «épondeâl 
autre chose qiieiVo»^ non* Cependant Lag«rde luy^ 
emporta la moitié- du menton avec lea dents, luy 
enfonça le derrière de la teste avec le pommeau de 
son espée , et perdit plulost la vie que le couj^age. ». 
Pendant ce temps les deux seconds se traitaient à- 
peu-*près de la même manière., et Tun d'eux restait 
mar le champ de bataille. 
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D'Audiguier raconte ensuite diverses particu- 
larités de la vie de ce Lagarde , son ami intime , et 
qui plus d'une fois , après ses escapades, se réfugia 
dans la ville de Najac , dont notre auteur avait le 
gouvernement. Voici dans quel style cet honnête 
brigand écrivait à ceux dont il avait juré la perte : 
Ta mcUson en cendt^es, ta femme violée^ tes enfans 
pendus^ Ton ennemy mortel ^ Lagarde. » Quant 
à Bazanez qui ne lui cédait guères , il périt assassiné 
quelques années après dans une embuscade (206). 

En 1509 , un procès fut instruit au parlement 
contre deux duellistes, et le 16 juin intervint un 
arrêt de règlement ainsi conçu : « La cour procé- 
dant au jugement du procès criminel fait ii Heetor 
Durandi et BarthAémy Jully , mémorative de plu- 
sieurs procès criminels jugés en icelle , pour raison 
des meurtres et homicides commis et perpétrés en 
duel y tant en cette ville de Paris , qu'autres lieux et 
endroits de ce ressort ; pour obvier à la frécpience 
desdits meurtres , les défend sous peine de crime 
de lèse^majesté , confiscation de corps et de biens , 
tant contre les vivans que contre les morts, etc. » 
Cet arrêt fut suivi bientôt après d'un édit du roi , 
du mois d'avril 1602 , qui confirma ces prohibitions 
et ordonna à la partie ofiensée d'adresser sa plainte 
au gouverneur de la province , pour être soumise 
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au jugement des connétables et marAchaux dt 
France. Ce fut là Torigine de la juridiction du point 
d'honneur , dont on trouve les premières traces 
dans redit de Charles IX , du 10 février 1566 , 
rapporté en la note 150. Mais elle ne reçut une 
organisation définitive que sous l4>uis XIV, comme 
on le verra ci-aprésw 

Cet édit fut renouvelé par un autre dli mois db- 
juin 1609, précédé comme le premier d'un long 
préambule , et contenant un grand nombre de 
dispo»tions asseï sagement concertées ; mais aux- 
quelles il ne manqua qu'une seule chose, l\ïxéculion. 

On remarque dans ce préambule le passage 
suivant, dont on peut appréci<er fa sincérité au 
moyen des exemples cités ci-dessus : u Davantage 
pluâeur» aussy maling» que téméraire», très-mal 
informés du vray ptgement que nous faisons de 
semblables actions ^ s'y engagent et précipitent de 
propos délibéré , au péril de leura âmes comme de 
leur» personnes, etc. » Les article» 5 et 6 de l'édit, 
laissaient aux parties offensée» la feculté de s'a- 
dresser au rei directement , ou par l'entremise des 
maréchaux de France , pour en obtenir h combat, 
quand le différent ne pourrait- se terminer autre- 
ment. L'article 9 portait même que « celui qui 
demanderait le combat et serait jugé non-recevable, 
pour s'être offensé trop légèrement , serait renvoyé 
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ayec honte. » Mais , comme Ta remarqué d^Audi- 
j;uier, il n^y a eu, sous le règne de Henri IV, aucia 
exemple d'une semblable autorisation, ce Ne Tayant, 
dit cet auteur , accordé à personne et Fayant m^me 
refusé à plusieurs , il donna sujet de croire qu*il 
n'en octroyerait point du tout , et que ceux qui k 
demanderaient, auraient plus d'envie de s^accorder 
que de se battre ; ce qui fit qu'on aimAt mieux se 
passer de permission (209) . )j 

Ces édits contre les duels furent portés à la aollî- 
citation de Sully, qui s'était sérieusement occupa 
de ce sujet , ainsi qu'on en peut juger par plusieurs 
passages remarquables de ses Mémoii'es. L^iUustre 
ami de Henri lY n'a rien dissimulé de la {ÎEiihlesae dç 
son maître en ce point comme en tant d -autres, « D 
est vrai , dit-il , Lw. XXII , que les duels sont fosl 
anciens , mais seulement dans cette partie de TEu- 
rope où l'inondation des barbares qui sert d'époquQ 
^ cette odieuse coutume , prouve en même temps 
leur méprisable source. «. Le roi, je suisfftchè de 
le dire, tenait si mal la main aux édits que quelques- 
uns de ses prédécesseurs avaient déjà donnée contre 
cet usage barbare , qu'on voyait tous les joun 
répandre beaucoup de sang pour des sujets très- 
légers. ... « La facilité du roi à pardonner les duels ^ 
dit-il encore , Zip, XXF'^ les multiplia tellement , 
quQ ces funestes eiiemples perdirent la court b 
irille et tout le royaume. :u 
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L'empire du préjuge était si puissant alors, que 
jce sage minîsljre fui en quelque sorte forcé lut- 
méme de lui payer tribut. U raooate fori ingimi»- 
ment , à la fin du ZiV. / de ses Mémoires, conoBiç 
quoi il fut sur le point de se brouiller sérieusemenl 
avec Henri IV , n pour avcnr eu rimprudenoe dis 
<^ns^itir à être le témoin d^un duel. » 11 y eut pour 
cela de gros mots entre le roi et lui. Henri IV allii 
même jusqu^à lemeoaeer « de lui Cure couper lu 
tète pour s^étre avisé , disait-il , de trancher ainsi du 
souverain jusques dans sa cour. » UaOisire heu- 
reusement fut arrangée par Tintervention des 
princesses. 

Du reste , dans les deux édits de Henri IV , 
f3omme dans Tarrét du parlement qui leur avait 
servi de base , le but a été dépassé. Ausâ ne fut-îl 
pas atteint. L^ sévérité des peines rendit toutes les 
défenses illusoires. Cette faute se perpétua dans 
toutes les Ipis sub^équcsntes, et en neutralisa toujours 
rdETet. Ç^est quelque çbosfi de déplorable que cette 
habitude d^ législf^teurs de notre pays , de placer 
chacune de leurs prescriptions sous la sanction des 
suppUc^ ; la inprt , toujours la mort. On dirait un 
Piakre i|npHoy«blfi j ^Ugé de discipliner u^ trou- 
peau d'esclaves. 

Sully n^avaît pourtant pas, même sur ce sujet, 
épargné les représentations à son maître. Mais elles 
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furent perdues pour Henri IV comme pour ses* 
successeurs. « De tous ces différens édits , disait ce 
grand homme d^état , aucun ne fit tant de bruit que 
celui qui fut donné contre les duels. Le roi s^j 
{K)rta jusqu% ordonner ta peine de mort contre les 
coupables ; en quoi il ne suixit pas mon avis. Pai 
assez donné à connaître ce que je pense de ce cruel 
et barbare abus , pour n^étre pas accusé d^avoir 
cherché à le tolérer. C^est que je prévoyais aa 
contraire que Fexcês de sévérité dans les moyens, 
serait cela m^me d^où naîtrait le principal obstacle 
à Texécution.... Souvent les peines qui font le 
plus d^impression , sont celles pour lesqueUes «m 
n^ose ou Ton ne peut demander grâce. » 

« Il est sûr, ajoute-t-il encore, quNine répu- 
tation décidée sur le chapitre de la valeur person- 
nelle, était capable de donner aux ordres de 
Henri IV contre les duels , le double de Pautorité 
attachée à la volonté des rois; mais celle du maître 
des rois supérieure à la leur, n^avait pas réservé 
cet abus à extirper au régne de Henri-le-Grand. 
Mémoires y Lw. XIII et XXII^ 

Le temps n^était pas encore venu. Les mœun 
étaient toujours plus puissantes que les lois : on 
verra que la redoutable main de Richelieu lui-méma 
D^a pas suffi à celte tâche (i^fficile. 



CHAPITRE XIX. 



Principaux daels du régne de Louis XIII. — Nou- 
yeaux édita. — Exemple» de sévérité. — Politique 
de Richelieu à Tégard des duellisles et de Paria- 
tocratie. 



Enfin apparut le règne de Louis XIII , ou plulftt 
celui de «on principal ministre , dont nous verrons 
la profonde politique se signaler par des exemples 
aéyéres contre les duels , ou plutAt contre Tarislo- 
cratie qui en était le berceau. 

Deux rois de France avaient succesnvement péri 
80US les coups d^obscurs assassins. Jacques Clément 
et Rayaillac crurent pouvoir en user envers des 
tètes couronnées que le fanatisme désignait à leurs 
poignards , comme le faisaient à Pégard de leurs 
ennemis , des seigneurs de la meilleure compagnie^ 
On continua sous le nouveau règne à s^assasnner 
dans les rues , ou à s^entregorger dans les luttes en 
champ clos. On ne faisait aucun cas de la vie, 
chez ceux-là mêmes qui paraissaient réunir le plus 
de moyens de se faire une existence heureuse ; on 
Texposait tous les jours sous le moindre prétexte 
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avec une légèreté , une insouciance qui ferait croire 
qu^elIe n^était alors qu^un fardeau. Ce goût du 
sang y cette émulation de férocité , ce dédain de la 
TÎe s^appelaient noblesse de cœur, fermeté d^àme^ 
grandeur de courage. G^était de la gendUesse che- 
valeresque à la mode du temps ; et Ton ne pouTail 
jouir du crédit public qu^après avoir fait ses preuves 
en ce genre. Telles étaient le» mœurt de TélUe de la 
société. Les traits nombreux que noua en ont con- 
servés les chroniqueurs contemporains , présentent 
à-peu-prés tous la même physionomie. Toutes ces 
anecdotes bixarres , entassées dana leurs écrits ^ 
fatiguent par leur uniformité , quand elles ne re- 
poussent pas le lecteur par Thorreur ou le dègoùk- 
On trouve dans le Théâtre d'honneur de la 
Colombière, la description d^une lutte achaniée 
entre quatre gentilshommes , les sieurs de Rouillfto ^ 
Du Marais, de Saint^Yincent et de ScâBÉe-Maiire , 
pour la possession d^une femme. Gelui^i tua Saint- 
Vincent , et fut tué aussitât après par Rouillac , qui 
avait Uessé mortellement Du Marais. Le même 
auteur parle d^un duel entre deux provençaux , 
qui s^enfennèrent dans une barrique , et sç battirent 
ainsi à coups de couteaux. D^Audigoier raconte un 
combat entre deux seigneurs du même pays, le 
vicomte d^ÀUemagne et le ^eur de La Roque , fiui > 
ayant pris querelle pour une question de préséance 
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entre leim ba3lis , se poi^ardèrent tous ^ux^i se 
tenant par la maÎA. 

Les deux auteurs que je viens de citer , nous ont 
aussi eonserré les détails de la fin tragique du baron 
de Lus et de son fils, tués au mois de janvier 1613, 
par le cherafier de Guise. 

« Le premier contrat, dit d^Audiguier, fut par 
une renocmtre arec le père pour quelques paroles 
qu*fl arait dites de la mort de feu M. de Guise 
( assassiné i Bloîs , par ordre de Henri III ). Hs se 
reneontrérent un matin h la grande rue Sainct- 
Honoré*, le baron k pied et le chevalier à cheval, 
qui mit pied à terre et cfit au baron qu^il mist 
la main i Piespée , en tirant h sienne. Le baron ne 
pensoft k rien moins, et ne se pouvoit imaginer que 
ee ftisi à bon escient. 11 mit toutefois la main & 
Fespée , mais avec peu d'effet ; il estoit déjà vieux 
et honr d'escrime depuis h)ng-temps, pour se battre 
contre mr jeune prince qui ne faisoit que sortir des 
exercices. Aussy ne luy donna le chevalier qu'un 
seid coup au travers^ du corps , dont il alla tomber 
mort daivla boutique d'un cordonnier. Quant à luy 
il remonta fimdement à cheval, et se relira le pas en 
la grande éeurie du roy, comme s^il n'eut rien veu. ft 

<c Le baron de Luz , continue notre auteur , 
avoit un fils da même âge que le chevalier de Guise. 
n receut la XKHivelte de cet accident, avec la juste 
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douleur qu^un fils unique peut ressentir de la mort 
d^in père. Chacun parloit diversement décequ^il 
feroit. Il a voit affaire avec un prince qu^il faUoit 
qii^il tuast ou qu^il en fust tué. De le tuer , O n'y 
avoit .pied de terre en la chrestienté qui lui peust 
être asseurée après sa mort : d'en tirer plutost raison 
par justice que par Pespée j il ne le falloit pas 
seulement penser. Le chevalier estoit en Thostel de 
Guise , où personne n^eust osé seulement Taller 
demander. C'est le malheur des gentilshommes 
d^avoir affaire contre des princes ; ce sont des vai^ 
seaux d'airain contre un pot de terre. Le roy doit 
pourtant la justice à tous ses subjects^ mais ses 
subjects doivent aussy respecter les princes. C'est ce 
que j'ay ouy dire autrefois au feu roy avec ce beau 
mot : Je vous puis faire tous grands; mais je ne 
vous saurais faire princes . n 

il Le jeune baron de Luz ayant célébré le deuil 
de son père et fermant les yeux à tout ce qui pou- 
voit arriver , envoyé finalement un cartel à son 
ennemy, lequel fust porté par soi) escuier. L'action 
estoit périlleuse ; car s^il eust été reconnu y les plus 
hautes fenestres de l'hoslel de Guise eussent été trop 
basses pour luy. Le cartel disoit ainsy : Monsei- 
gneur, nul ne peut être plus fidèle témoin du juste 
subject de ma douleur que vous mcsme. (fest 
pourquoi, monseigneur, je vous supplie très-hum^ 
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hlement de pardonner à mon ressentiment^ si je 
vous convie par ce billet k me faire tant d'honneur 
de me voir l'espée à la main, pour tirer raison de la 
mort de mon père* L'estime que je fais de "votre 
courage méfait espérer que vous ne mettrez pas en 
aidant vostre qualité, pour é\fiier une action oà vostre 
honneur vous oblige. Ce gentilhomme vous mènera 
au lieu où je suis, avec un bon cheval et deux espées 
desquelles vous aurez le choix* Et s'il ne vous est 
agréable, j'irai partout où vous me commanderez*» 

Le porteur de ce cartel ayant usé de subterfuge 
pour sUntroduire dans Phôtel de Guise , fut assex 
heureux pouf pouvoir pénétrer jusqu^au chevalier , 
qui ne fit aucune difficulté de le suivre incontinent. 
La rencontre eut lieu à cheval prés Picpus , et après 
une lutte acharnée , celui qui avait tué le père en fit 
raison à son fils , en le tuant lui-même. Les deux 
témoins du duel se battirent en même temps et se 
blessèrent grièvement. D^Âudiguier vante beaucoup 
le courage du chevalier de Guise en cette circons- 
tance , avec cette réflexion toutefois que sa victoire 
eust été bien plus agréable à Dieu, s'il eust corn- 
battu pour la querelle qui porta ses dieux en Pa- 
lestine. Ce fut à Poccasion de ce dernier combat 
qu'intervint l'édit du 18 janvier 1613 , cité ci-après 
avec plusieurs autres subséquens. 

Les seigneurs de la maison de Guise avaient 
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con^nré jusqu^au coitimcncement du régne âe 
Louis XIII , une partie de cette influence et de cet 
ascendant qui les avaient rendus si redoutables 
sous Henri IIL Ce chetalier de Guise , dont il tient 
d^étre parlé , était petit-'fils de Henri de Lorraine , 
duc de Guise , qu'on surnommait le Grande et qui 
lut tué y en 1503 , au siège d'Orléans , par Pohrot. 
Son père Henri de Lorraine , dit le JSêUaffé, fut 
assassiné à Blois , en 1588. Tous tet deux étaient 
de trés-renommés duellistes. Leur atîd qu^on pre-^ 
nait toujours dans les Cas impôrtans , faisait au- 
torité en matière de duel. Aussi, Brantâme ne parle 
jamais de messieurs de Guise qu^ave(i une pro-^ 
fonde vénération. On a pu juger de éé qu'^était 
le fils àiïié du Balafré^ Charles de LômÀoe , par 
son assassinat du comte de St.-Pol y en 15^ , rap- 
porté au chapitre précédent. Il fut, à Paris, Vtm <fea 
nombreux amans de la célèbre duchessé de M^tif* 
pensier. Richelieu, qui craignait sa hitbulencé, 
finit par Pexiler en Itialié où il mourut en td40. Son 
fils , HenYï de Lorraine II.* du nom, se rendit 
célèbre par ses amours , ses profusions et ses aven- 
tures romanesques en diSérens pays. RicheMeu lui 
fit faire son procès comme complice du comté de 
Soissons , ef condamner à mort par cbnlumiace en 
1641. Obligé de quitter la France, il alla faire la 
guerre en Italie où il fut fait' prisonnier et conduit 
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en Espagne. On le verra reparaître sous le règne 
suivant pour %urer dans le fameux carrousel de 
1602 , et pour tuer en duel , en 164S , le comte de 
CoUgny , petH-fils du célèbre amiral , victime de la 
Saint'-Barthèléiiiy . Il mourut sans postérité en 1064. 
En lui Btiit la maison de Guise. 

Enfin , un troisième fils du Balafré, Louis de 
Lorraine , cardinal et af chevéque de Rheims , 
montra âous Fhabit ecclésiastique des inclinationà 
non moins guerrières que son père. Il combattit 
souvent dans les rangs de Uarmée et suivit Louis Xllt 
dans re:Kpédition de Poitou, en 1021 , oii il mourut 
après âtoir marché le casque en tète à Tattaque de 
Saint- Jean d^Angely. Ayant eu un procès avec le 
duc de Nevers au sujet d'un bénéfice, il lui fit 
offrir plu^fieUrs fois de vider ce différent Fépée à lA 
main^ Ce belliqueux prélat , s^il avait continué de 
vitre , aurait pu servir d'aide - de - camp à soil 
collègue le cardinal de Richelieu qui faisait, en 
1628, Toifice de général au siège de la Rochelle ; 
mais c'était beaucoup trop rétrograder que dé 
vouloir ressusciter par son exemple , comme 
d'Audigui^ par sa plume , les anciens combats 
judiciaires (210). 

Ce d'Audiguîer , dont le Traité contient sur les 
duels une foule d'anecdotes curieuses , était un 

13 
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gentilhomme de la cour de Louis XIII. L'objet 
principal de son ouvrage était de démontrer la 
nécessité de revenir aux anciens usages en matière 
de duel, et de rétablir ces anciens combats so- 
lennels autorisés et présidés par les rois. L^auteur 
signale avec chaleur les inconvéniens et l'inutilité 
des prohibitions , et reclame surtout, au nom de la 
noblesse française , la conservation du privilège de 
pouvoir vider ses diflférens par les armes. « Sire , 
disoit-il dans son épttre dédicatoire , il y a un grand 
procès entre la noblesse et la justice de vostre 
royaume , dont autre que votre majesté ne peut-être 
juge. La noblesse dit qu'un gentilhomme , dont 
rhonneur est offensé, doit perdre la vie ou la réparer 
avec l'espée ; et la justice au contraire qu'un gen- 
tilhomme qui met la main à l'espée pour réparer 
son honneur, doit perdre la vie.... Et vous, sire, 
qui êtes chef de la plus généreuse noblesse qui soit 
au monde , avez interest h ne pas souffrir qu'on 
émousse la poincte de son courage , et que , sous 
ombre de la conserver , on la réduise , ou bien à 
n'avoir aucun sentiment de son honneur , ou bien à 
le défendre par la plume à la façon du vulgaire , et 
disputer le droit des armes devant les clercs — » 
Le même auteur s'efforce ensuite de démontrer 
que les duels n'ont jamais été plus fréquens et plus 
odieux , que depuis qu^ils étaient défendus ; et s^a^ 
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dressant encore an roi à la fin de son livre , il le 
supplie de permettre les duels en certains cas dont 
il serait juge , au lieu de s^exposer à être désobéi 
par des prohibitions inutiles. 11 assure que , si les 
défenses ont rendu les duels communs, la per- 
mission les rendra rares. 11 propose même au mo- 
narque de s^en réserver la présidence , h Texemple 
de plusieurs de ses prédécesseurs. <c Le public, 
dil-il , au liieu de ces querelles qui hument son sang 
et de ces procès qui dévorent son bien, vivroit 
délivré de ces deux monstres , n^ayant d^aulre 
ambition que de tesmoigner son courage en vostre 
service et sa valeur en vostre présence. » 

Ces raisonnemens de d^Audiguier ne firent pas 
fortune. Les anciens édits contre les duels avaient 
déjà été renouvelés par des déclarations confirma- 
tives des 1." juillet 1611, 18 janvier 1613, 1." 
octobre 1614 et par un arrêt du parlement du. 

27 janvier de la même année. Ils le furent encore, 
après la publication de son livre , par déclarations 
des 14 juillet 1617, 2 août 1623, 25 et 26 juin 
1624, et par arrêts du parlement des 6 mars 1621 , 

28 janvier 1625 , 5 février 1626 et 29 mai 1634. 
L'édit de 1626 est Tun des plus remarquables 

de ceux intervenus sur la matière , avec celui de 
Henri IV, du mois de juin 1609. Il contient quelques 
dis|)ositions qui semblent atténuer un peu ce quHl y 
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avait d'absolu et de trop sévère dans les édits du 
règne précédent. On y établit quelque différence 
entre les appelans et les appelés. En certains cas, 
notamment pour une première infraction et lors 
qu^aucun meurtre n'atait eu lieu , les juges pou- 
vaient s'abstenir de prononcer la peine capitale. 
Du reste , Tordonnance était terminée par de 
longues et solennelles protestations de n'accorder 
aucune grâce , remise ou modération de peines 
pour fait de duel. « Nous avons défendu , portait 
l'article 13 , et défendons à toutes personnes , de 
quelque qualité et condition qu^eltes soient , de 
nous faire aucune prière au contraire ; en décla- 
rant infracteurs de nos loix , ennemis de notre ré- 
putation et indignes de notre bonne grâce tous ceux 

qui l'oseroient entreprendre ^ etc , ça » Puis 

venaient les défenses d'usage, pour le chancelier et 
les cours souveraines, de sceller ou enregistrer au- 
cune lettre dérogatoire , quoique signée de la main 
du roi, et ce, nonobstant toute injonction ou exprès 
commandement, etc. 

On trouve une formule de protestations à-peu- 
près semblable dans l'ordonnance de Henri IV. 
et Nous faisons défenses très expresses à toutes per- 
sonnes , porte le préambule , et mesme à la rojne 
nostre très chère et aymée compaigne^ comme à 
tous les princes de notre sang , autres princes , pria- 
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cipaux et spéciaux serviteurs de nous Cure aucune 
prière requeste ou supplication contraire à iceUe^ 
sur peine de nous déplaire y protestant ^tjiAmntpar 
le Dieu vivant de n'accorder aucune gi^e des- 
rogeante à la dicte présente ordonnance ^eic, » 

Malgré toutes ces protestations^ et imprécation» 
contre les instances de la reine eu tous autres , 
Henri lY laissa son édit à*peu-près sans exécutioa. 
Quant à celui de Louis XHI , il commence par 
accorder une ai^cmistie pleine et entière à tous con^ 
damnés pour duel ; Et ce y y est-il dit y à cause de 
f instante prière qui nous, en a été f aile de la part 
de notre chère et bien aimée sœur, la leine de lit. 
Grande Bretag;Hey sur le point et en considé^xition dç 
son mariag/e^ etc. On peut juger par là de ce qu'ï 
y avait.de sérieuii: dans tout ce luxe d^édits et dans, 
ces banales formules dVpparentc sévérité, qui, dana 
l'ancienne monarchie , n'ont qpe trop spuvent dé^ 
gradé la majesté des lois (211).. 

Toutefois il s^'esl rencontré ua ministre fameux 
dont la poUtique sut trouver dans cet acsenal, des-, 
armes qui devinrent terribles entre ses main». Le^ 
continuateur de Loui»XI n'avait garde de négliger 
de tels moyens contre cette aristocratie , rivale d& 
son autorité j et dont il avait juré l'extermination. 
Il savait bien quels avantages il se donnait sur ce 
corps toujoiurs remuant, qui l'environnait inces^ 
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samment de dangers personnels , d^intrigues et de 
conspirations , en attaquant un usage dont la no- 
blesse ne pouvait se passer , et qui lui était plus cher 
que la vie. On vit successivement tomber , sous 
différens prétextes , les têtes des Marillac , des 
Bouillon , des Cinq-Mars , des de Thou , des 
Montmorency , et peu s'en fallut même , celle du 
propre frère de Louis XIII. Ces victimes s'appelaient 
des rebelles ou des conspirateurs : quand on n'en 
trouva plus de cette espèce , on prit des duellistes. 
On connaît les aventures et la fin tragique du 
jeune prince de Chalais, de la maison deTalleyrand, 
Il tua en duel au commencement de 1626 , le comte 
de Pont-Gibaut, petit-fils du maréchal de Schom- 
berg. Saisi et arrêté, sa tête était promise à Pécba- 
faud ; mais Chalais était le favori de Gaston d'Or- 
léans , frère du roi , et l'amant en titre de la fameuse 
duchesse de Chevrcuse. Le cardinal-ministre se vît 
obligé de relâcher cette proie. Ce ne fut pas pour 
long-temps. Vers la fin de celle même année 1626 , 
il se trouva compromis dans une de ces intrigues 
qui se renouvelaient sans cesse à la cour contre 
l'autorité de Richelieu. Celui-ci le fit juger à Nantes 
par une commission , comme coupable de conspi- 
ration contre la vie du roi. Il fut condamné et 
exécuté le même jour, malgré les larmes et les 
supplications de sa mère. Ne trouvant pas de 
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bourreau , on prit deux malfaiteurs qui donnèrent 
au patient plua de trente coups de hache avant de 
lui arracher la vie , et obtinrent leur grâce à ce prix. 
Les détails de cette exécution font frissonner 
d'horreur (212). 

L'année suivante, un coup d'autorité plus re- 
marquable encore vint signaler la puissance et la 
politique de l'impitoyable ministre de Louis XIII. 
François de Montmorency, plus connu sous le nom 
de Boutteville , jouissait d'une haute célébrité 
comme duelliste. C'était le héros de l'escrime : il a 
dû de plus au nom qu'il portait , la triste gloire d^en 
être le martyr. Quelqpies détails tirés des Mémoires 
du temps, sur ses principaux exploits et sur sa fin 
tragique qui couronna le dernier, achèveront le 
tableau de cette époque. Au témoignage d'Amelol 
de La Houssaye , il suffisait au comte de Boutteville 
d'entendre dire : Un tel est hrax^e; il s'en allait de ce 
pas droit vers lui , et l'abordant : Monsieur, disaib- 
il , on m'a dtt que "vous étiez brave, f en veux j aire 
V essai y quelles sont vos armes ?•... Tous les matins, 
les raffinés d'honneur ainsi qu'ils s'appelaient , se 
rassemblaient en son hôtel dans une grande salle , 
où l'on trouvait toujours des rafraîchissemens tout 
servis , avec des fleurets et autres armes au service 
des amateurs. Cette salle était le quartier-général de 
la jeunesse dorée de ce temps-là. 
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Dés 1621 y Bouiteviile et d'autres férailleun de 

son école , dont Tëpée ne rentrait jamais dans le 

fourreau , avaient été Tobjet de plusieurs arrêts du 

parlement pour fait de duel. En 1624, le propre 

Jour de Pâques , dit une relation de ce temps , il ne 

laissa pas de contraindre le comte de Pont-GibauU 

de quitter ses dévotions pour s'aller battre à Venn 

contre de lui. » Ce comte de Pont-Gibault est le 

même que celui qui fut tué , deux ans après, par 

le prince de Ghalais. Us eurent pour seconds , lea 

barons de Ghantail et des Salles. Cette affaire donna 

lieu à deux nouveaux arrêts du parlement , rendus 

par contumace , les 24 et 29 avril 1624 ; ce ({ui 

n'empêcha pas Boutteville d'aUer son train , de se 

battre, en 1625, contre le marquis de Portes , et 

de tuer, en 1626 , le comte de Thorigny. En 1627, 

il eut une nouvelle affaire à St.-Gennain«en-Laye, 

avec le* baron de La Frette : son second y fut 

tué (213). 

Peu de temps après , une autre querelle s'élève 
entre Vinfatigable Boutteville et le marquis de Beu-- 
vron, parent du comte de Thorigny, qui cher- 
chait à venger la mort de celui-ci. Mais co^imnei 
les duels précédens avaient fait bruit , et que d^ 
mesures sévères étaient prises pour l'exécution dea 
nouveaux édits , ils prirent le parti de se rendre à 
BruxeUes pour se battre en toute Ubçrté. Lç roi 



en ayant été informé , ^cmil à r^rchiducbeaie , 
gouvernante des Pays-Bas , pour la prier .4e ne pas 
aouSrir que deux de ses sujets se battissent sur tes 
terres. La princesse chargea le marquis de Spinolm 
de les accorder, a Celui-ci , dit la relation déjà 
citée, les engagea à diner, les traita magnifiquemeol 
et les obligea par sermens qu'ails se firent Tun à 
Fautre , et par leurs baisers et embrassemens , de ne 
plus penser au sujet de leur querelle ; et ainsi le$ 
^iccorda en présence de Tambassadeur de France ^ 
du grand écuyer de rarchiduche8se> et de plusieurs 
gentilshommes français , espagnols et flamands, 
qui parurent très-joyeux de cette réconciliation ^ 
laquelle épargna le chemin , la dépense et la peine 
h plusieurs français qui étaient résolus de se rendre 
en Flandres pour avmr part à ce combat. » Cela 
n^empécha pas le marquis de Beuvron de dire à 
Boutleville , avant de sortir de la salle , quejamah 
il ne seraU content qu'il ne l'eut vu l'épée à la 
moûi* Mais BoutteyiUe ne voulut pas se battre à 
Bruxelles 9 pcir égards pour Tarchiduchesse à qui 
il avfût engagé sa parole. 11 sut même l'intéresser 
au pomt de lui faire écrire à Louis XIII , pour en 
obtenir I9 perB^sÂon de retourner en France. 
Le roi réppndit à Tarchiduchesse : Que tout ce qu'il 
pouvait /aire pour l'amour d'elle, c'était qu'il ne 
fçrait rççhfir§h§t' JPoiUt^iUe dans son royaume ; 
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mais quil se donnât bien de garde de reparaître 

à la cour ' 

Beuvron étant retourné à Paris , écrivit jusqu'à 
huit lettres à Boutteville pour rengager à venir Py 
rejoindre. Celui-ci ayant pris sa résolution , se met 
en route. Dés son arrivée il court chez Beuvron , 
qui propose de se battre sans seconds. Mais son 
adversaire répUque que deux de ses amis voulaient 
être de la partie et qu'il aurait affaire à eux s'il 
se battait seul. Le combat fut fixé au lendemain 
12 mai, trois heures après-midi, sur la place Royale, 
Boutteville ayant déclaré qu^il voulait se battre au 
grand soleil. Les seconds de Boutteville étaient le 
comte de Rosmadec des Chapelles , son parent et 
son compagnon habituel d^aventures , et un sieur 
de La Berthe. Beuvron avait de son côté un sieur 
Choquet , son écuyer , et le marquis de Bussy 
d^Amboise , nom célèbre dans les salles d^armes y 
qui tout malade, venait de s^arracherde son lit pour 
rendre ce service à son ami. Le combat se fit avec 
Fépée et le poignard. BoutteviHe et Beuvron pas- 
sèrent l'un sur l'autre et se colletèrent. Chacun 
d'eux jette alors son épée , et tenant le poignard 
levé l'un siir l'autre , ih se demandent récipro- 
quement la vie. Pendant ce temps , le marquis de 
Bussy reçoit dans la veine cave un coup d'épée de 
Rosmadec. « Transporté chez le comte de Maur» 
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giron , porte la relation , il expire entre les bras du 
père Chaillou , minime. Âpres le coup , il ne parla 
plus, il ne fit que lever les yeux au ciel et joindre 
les mains. De La Berthe , blessé par Choquet , fut 
porté à rhôtel de Mayenne. Beuvron se retira en 
un logis de la place Royale , attendant son carrosse, 
et se sauya avec le sieur Choquet en Angleterre. 
Boutteville se rendit au logis du baron de Chantai! , 
Tun de ses confidens , où il monta à cheval : puis 
il alla avec Rosmadec , chez les Guîllemin , bar- 
biers, où ils firent collation. Lh on vint leur dire 
de se sauver , parce que le roi était h Paris. Ils ré- 
pondirent qu^ils le savaient bien avant de se battre ; 
et cela ne les empêcha pas d^aller encore à Phâtel 
de Mayenne pour voir panser de La Berthe. Après 
quoi ils partirent sur leurs chevaux jusqu^à la pre- 
mière poste de Meaux. » 

Pendant que nos deux duellistes prenaient ainsi 
leurs aises et s^éloignaient de Paris fort tranquil- 
lement et au petit pas , le Prévôt de PHÔtel faisait , 
en grand appareil , une descente au château de 
Précy qu^habitait Boutteville. Celui-ci, sans trop se 
presser, gagnait la Lorraine avec son compagnon ; 
mais arrivés à Vitry , un incident des plus bizarres 
vint leur barrer le passage. Â peine le marquis 
de Bussy d^Âmboise avait-il rendu Pâme , que la 
présidente de Mesmes sa sœur, chez qui il de- 
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meurait , avait expédié deux affidés pour s^emparer 
de ses châteaux et domaines avant la comtesse de 
Yignory sa tante , qui pouvait prétendre part à 
Fhéritage. Ceux-ci, arrivés à Meaux, apprirent que 
deux personnages venaient d^ passer. Ils se mi- 
rent à leur poursuite , les prenant pour des cou- 
reurs de la comtesse- de Vignory qui avaient la 
même mission qu^eux. Les ayant atteints près de 
Yitry , ils reconnurent les deux fugitifs. Ils allèrenl 
alors avertir le Prévôt de la ville de la mort du 
marquis de Bussy qui était gouverneur du pays , 
et firent arrêter Boutteville et Rosmadec qu'on 
trouva dans une hôtellerie , où , après avoir lar- 
gement soupe , ils venaient de se mettre au lit. 
Us furent conduits à Paris et mis à la Bastille. 
c( Le même jour, le roi manda le parlement mjk 
Louvre , et lui commanda de faire et parfaire le 
procès aux deux accusés, toutes affaires cessantes 
et sans désemparer. Le jeudi 3 juin , Pévéque de 
Nantes eut permission d^aller les voir pour mettre 
leur conscience en état. Il leur fit, à chacun d'eux» 
écrire au cardinal de Richelieu une lettre qui fut 
sans effet. Le jour de la Fête-Dieu » après quQ le 
roi eut oui la messe et conmiunië , la dame de 
Boutteville sejetta aux pieds de S. M., qui passa outre 
sans lui parler, et en passant dit ces mots : La femme 
méfait pitié; m^is je veux et je dois conseiver 
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mon autorité. Le 14 juin, la comtesse de Boutterille 
assistée de la princesse de Condé , des dames de 
Mfintmorency et d^Angouléme , du cardinal de 
La Valette et du comte d'Alais, présentèrent une re- 
quête au parlement pour récuser les juges ; mais elle 
fut mise à néant. Une autre requête fut présentée 
au Garde-des-sceaux pour faire évoquer Paffaire 
au conseil , et n^eut pas plus de succès. » LWrèt 
des deux accusés fut prononcé le 21 juiti , et 
exécuté le lendemain sur la place de Grève avec un 
grand appareil militaire. Boutteville avait été disposé 
èi la mort par Pévéque de Nantes , dont les exhor- 
tations lui inspirèrent un profond repentir et une 
grande résignation. Il voulait, raconte-t-on , con- 
server sa moustache qui était grande et belle. Mon 
JUs, lui dit le prélat, il ne faut plus penser à la 
^ie; quoi ! vous y pensez encore 7.^ •. (^1^)« 

« Cette sévérité , observe le président Hénault , 
fit plus d'effet sur les esprits que tous les édils qu'où 
avait rendue à ce sujet. » Il est vrai de dire ce- 
pendant qu'ion vit bien moins , dans cette doublé 
exécution, un acte de justice qu'un nouveau trait dé 
îa cteinguinaire tyrannie du cardinal , et de sa haine 
<^ontre l'aristocratie. Quoique Boutteville fût un in- 
corrigible duelliste , et que l'audace avec laquelle 
il semblait braver Faulorîté f6t d'uil dangereux 
exemiple, sa conduite et celle de Rosmadec, son 
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compagnon , n^offraient rieà qui B^éloignài d<M 
mœurs et des idées du temps. On y chercherait même 
en -vain des traces de cette férocité déloyale qui 
n^était pas rare alors , et dont nous avons di^h cité 
tant d^exemples. D^ailleurs , dans la dernière affaire 
qui lui coula la vie , BouUeviUe n'avait pas élé 
Pagresseur. Le marquis de Beuvron, qui Pavait tant 
de fois provoqué , en fut quitte à bien meilleur 
marché. Il se tint un instant à Pécart , laissa passer 
Porage, et ne tarda pas à reparaître à la cour, 
comme les ducs d^Halluin et de Liancourt, autres 
duellistes , dont les lettres patentes autorisaient le 
retour , en même temps que s^élevait Péchafaud de 
Boutteville et de Rosmadec (215), 

Personne , ^u surplus , n^a cru à la sincérité du 
zèle de Richelieu contre les duelUstes. Quelque 
peu de confiance qu^on puisse accorder à Pauteur 
pseudonyme des Mémoires publiés k La Haye , 
en 1689 , sous le nom du comte de Rochefort , 
on y trouve sur les motifs secrets de Pexécution 
du comte de Boutteville , des particularités qui ne 
sont pas sans vraisemblance. Ces Mémoires, que 
la critique a distingués pour le style et Pexactitude 
historique dans la nombreuse collection du même 
auteur , contiennent aussi quelques anecdotes 
qui , si elles étaient vraies , offriraient des preuves 
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fort piquantes des sentimens secrets du cardinal , 
sur la violation de ses édits contre les duels (216). 
Ce ne fut donc pas un duelliste que la main 
de Richelieu frappa dans B^utterille ; mais un 
Montmorency , mais un rejeton de cette illustre 
famille, dont cinq ans auparavant récha&ud de 
Toulouse avait moissonné la tige. Ce ministre, que 
Châteaubriant appelle le Grond^maitre de Véchor 
faudy pratiquait cette célèbre maxime bien avant 
le démagogue Danton , à qui on en a fait honneur : 
En politique, il n'y a que les morts qui ne ra^ien* 
nent pas. 



CHAPITRE XX. 



Règne de Louis XIY . — Analyse des tionyeatix édîts 
contre les duels. — Tribunaux du point d^onneur. 

— Politique de Mazarin à Pégard des duellistes. 

— Indulgence du roi. — Duels remarquables. 



Le despotisme de Richelieu enfanta r&utocratîe 
de Louis XIV. Ce fut le prologue énergique d'un 
fait naturellement progressif. L'absolutisme minis- 
tôriei servit de transition à l'absolutisme royal. 
La vieille liberté féodale venait de tomber sous la 
faux monarchique, et l'égalité démocratique encore 
en germe, n'était pas en mesure d'occuper sa place. 
L'interrègne de ces deux puissances laissait le 
champ libre à l'autorité sans contrôle et sans limites 
du Grand-roi , dont le nom pesait assez dans la 
balance de la renommée , pour remplir avec le plus 
prestigieux éclat ce long iniènm. Ce fut pendant 
cette irii^asion d'un seul homme, dans l'antique 
domaine de nos franchises et de nos Ubertés , que 
l'individualisme prit naissance. 11 se développa 
pendant la voluptueuse léthargie de Louis XV , 
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et prépara le triomphe définitif de la Démocratie 
sous le sceptre aflaibli de Louis XVI. 

Richelieu mort , TÂrislocratie qui avait péri 
comme pouvoir rival du trône , va s^en iaire ac- 
cepter comme Pomement. U ne lui restera p^ot 
dans rétat que le rôle de cea rois captifs entourant 
le char des triomphateurs Romains. Toutefois) elb 
paraîtra se consoler encore de cette humiliation , en 
renvoyant à cette tourbe d^esclaves qui marche à m 
suite , les superbes mépris du vainqueur. Mais ceux<^ 
ci briseront leurs fers , et TEgalilé plâièienne vido* 
rieuse à son tour, viendra fouler aux pieds le trône 
pulvérisé du Patriciat et de la Monarchie (217). 

Louis XIY , dans Tintérét de sa politique guer- 
rière, comprit tout le parti qu'il pouvait tirer encore 
de Télément aristocratique dispersé sous son pré- 
décesseur, n s'empressa d'en rassembler les pAles 
et sanglans débris. La Nobtesse, dans ses mains, de^ 
vint une institution pnrement militaire ; et il lui 
demanda, pour restituer à la France ses Kmiles 
naturelles, les mêmes services cpie Charles VII en 
avait obtenus pour la délivrance du territoire. 
. Ainsi fut reconstitué le ÂfiUtarisme patricien, par 
imitation de l'ancien Militarisme genouuaîque , 
qui datait de la conquête des Gf«Ajries. Nous aurons 
occasion d'en suivre les phases diverses €t d'en 

étudiet l'influence k Tégard des duels, jusqu'à sa 

14 
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transformation en Militarisme plébéien à la fin du 

18.« siècle (218). 

Les troubles de la minorité deXiOuis XIV furent 
le signal de la résurrection du Duel que la main 
de Richelieu avait plutôt assoupi qu'étoufiTé. Comme 
il trouve toujours son aliment le plus actif dans 
les discordes civiles , il se reproduisit et se fortifia 
dans Tanarchie de la Frcmde , pendant la durée de 
cette émeute mesquine , bizarre , ridicule , dont 
les proportions comparées à celles d'une insur- 
rection sérieuse ressemblent assez au Duel mis en 
parallèle avec la Guerre. Ni plus ni moins qu'on 
ferraillait contre un ami, ^on se révoltait contre un 
ministre par partie de plaisir. Comme on s'em- 
brassait après une afiaire d'honneur , on rappelait 
Mazarin dans la capitale , on le fêtait , on l'applau- 
dissait. Ce peuple qui l'avait chassé , se serait Sût 
volontiers écraser sous les roues de son carrosse. 
€< Toute la France tomba à genoux , dit Anquetil. 
Les Parisiens lui firent une amende honorable dis 
leurs insultes excessives , par des hommages qui ne' 
l'étaient pas moins. On lui donna une fête à l'Hôtel- 
de-ville, où il fut traité comme un souverain, etc...» 
Faut -il donc s'étonner que cet ItaUen , matois, 
professât un mépris si naïf pour les Français?.... 
Ne sont-ce pas là de ces traits qui nous ont valu 
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4e tout temps \fL réputation du peuple le plut léger 
de l'Europe? 

Louis Xiy était trop jaloux de maintenir son 
autorité comme souTerain , et la discipline 
comme conquérant , pour Toir le Duel de bon 
Comme ses prédécesseurs , il chercha aie combattre 
par des ordonnances. C'était une guerre qui n'en 
imposait pas beaucoup ; car elle était si rarement 
sérieuse. On trouTa le secret de renchérir encore 
sur ce luxe d'édits et de déclarations du règne pré- 
cédent, n semblait que n'osant pas aborder de firent 
un aussi redoutable ennemi , on Toulût l'étouffer 
sous des volumes de lois. Comme sous Louis XIII , 
on voyait à chaque duel marquant surgir un nouvel 
édit. Il en lîit promulgué sous Louis XIY , au-delà 
de dix sur cette matière , outre de nombreux arrêts 
de réf^ement. Tels sont ceux de juin 1843 , 1 1 mai 
1644, 13 mars 1046 , septembre 1651 , mai 1658 , 
août 1668, 13 août, 14 et 30 décembre 1679, 
décembre 1704 et octobre 1711. Quelques-uns 
renferment plus de quarante articles développés 
avec cette prolixité et cette exubérance de termes , 
alors à la mode dans la langue législative* La plupart 
commencent , comme les deux édits de Henri IV , 
par ce protocole : Premièrement ^ nous exhortons 
tous nos sujets y et leur enjoignons de viure en paix, 
union et concorde Et se terminent comme ceux 
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ée Louis XIII , par les protestations ordinaires 
de n'accorder jamais grâce , suivies des très^ex» 
presses inhibitions et défenses àut. gens de justice 
d'avoir le moindre égard à toutes lettres à ce c0oh 
traire», etc. , etc. . . . On y voit ausni développé, dans 
de longs préambules, Phistorique des désordres 
loi\iours croissans causés par la fureur des duels ^ 
avec un grand pathétique d'expressions de r^pret 
pour l'indulgence du passé et de menaces de sé^ 
vérité pour l'avenir. On jugera par l'analyse qui 
va suivre de l'esprit de toute cette légiriatiod. 

Le duel était , sous l'ancienne monarchie, si bien 
considéré Comme Tapanaçe exclusif de la Noblesse^ 
que c'était d'elle seule que ks lois semblaient a'oe-^ 
euper , quand elles sévissaient contre les duellistes). 
On lit dans lo préambule de Tédit de 1043 t 
H N^a^aàt rien de plus à cœur que fat cotiser*^ 
vtttioû de notre noblesse , dont la valeur m, célè- 
bre et 0t redoutable par toute la terre n^est ternie 
que par les déréglemens d'une si monstrueuse 
frénésie ; après avoir demandé à Dieu , coauoœ 
nous faisons et ferons tous les jours de Ukit notre 
cœur^ qu'il veuille lui ouvrir les yeux pourdîs* 
siper ces damnables illusions qui la transportent 
de l'amour d'une iausse gloire , nous nous sommes 
résolus, etc. » 

Le même édit , ainsi que tous les autre» ^. ne 



parle que des gentîbhoniiiies , ne supposant pas 
qu^il puisse se présenter des cas de duel dans 
là classe relurière qui est lussée sous renipire 
du droit conwmn. Celui de 1051 , Art. Ift , 
oontieni méiae à ce sujet ks» dispositions suivantes : 
« D^aulant qu^il se trouve des gcn» de naissance 
ignoide , et qui 0^00! jamais porté le» armes , 
qui sont asses insolens pour appeler des gentils- 
hooune» , lesqueb refusant de leur taire raison , 
à cause de la différence des c•aditioll8^, ces mêmes 
personnes suscitent et opposent contre ceux c[u^ii^ 
ont appelés , d^aulres gentilsiionimes ; d^oii il 
s^ensuit quelquefois^ des- meurtres^ d^auiant plua 
détestables 9 qu'ils proviennent d^une cause ab- 
jecte 1 U0i» voulons et ordonnons cpi^en tel cas 
d^appel o« 4e combat, principalement s^ils sont 
suivis* de fi|ueli|ues^ grandes fclessiuves ou de mort, 
les dita^ igniddcs ou n»lttriers cpd seront dueraeat 
alleînis et convaincus 4^avQir causé et promu 
de s^aUdiles déaordi«s, soient sans rémission 
pendus ei élriinglés^, taus; leurs biens , meubks:: 
et Jmmettbles^ OMifiaqués.^^ . . ; permettant en outfv 
aiav juges d'ordonner sur les biens confisqués telles 
récompenses ^qu'ils a^iset:ojit cojvwnables aux dé- 
nonciateurs^ et amires qui auront décou^^erJ. les diis 
eas ^ afin que dans lu» erime si punissable , e/uicuni 
saii iiwité h la dénonciation d'icalui. » 
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Le règlement le plus général fut celui d'aoâé 
1670 9 appelé VEdit des duels ^ Ce crime y était 
déclaré imprescriptible : la peine de mort état 
prononcée tant contre ceux qui aTaient coiid>attu 
que contre les seconds et tiers. Ils encouraient 
en outre la confiscation de tout ou partie de 
leurs biens , selon les divers cas. Les fieft élaicpt 
réunis à la couronne ; les gentilshommes ilaieiit 
dégradés de noblesse, déchus de leurs armoiries 
qui devaient être noircies et brisées par les mains 
du bourreau. Le procès était fait à la mémoire 
de ceux qui avaient succombé , et leurs cadavres 
trahies sur la claie , puis jetés à la voirie. Le 
pouvoir civil allait enfin jusqu^à les déclarer exchis 
de la sépulture ecclésiastique. La simple proviH- 
cation en duel non suivie d^effet, était punie du 
bannissement et de la confiiscation de la moitié 
des biens. Quant aux commissionnaires porteurs 
des cartels , et aux domestiques qui assistaient 
leurs maîtres et qui jadis devaient être pendus , 
ils ne furent plus soumis qu^à la peine du fouet 
et de la fleur de lys (la marque). Cette dispo- 
sition de redit fut celle qui a toujours été la 
mieux exécutée. Une foule de précautions étaient 
prises en outre , pour qu'il ne fut pas possible 
d'éluder l'appUcation de ces diverses peines , soit 
en faisapt passer les combats prémédités pour 
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des rencontres fortuites , soit en allant se battre 
hors du royaume. 

Ce qu'il y ayait de Yéritri)leinent louc^k dans 
cette législation y c^étaient le» mesure» qu^elle pres«- 
criTait, afin d'assurer à Thonneur offensé une 
légitime réparation. Ce fiit INDbjet spécial de la décla- 
ration de décembre 1704 , sur le» ii^ure» privées; 
Les gens de rche tpn se permettaient de» outrages 
par parole», étaient soumi»à des peines sévères. 
Les démenti», coups de mains , ou coup»- de canne 
■étaient punis de prison avec réparation d'honnetir 
en sortant ; et même celui qui avait donné un 
soufflet devait se soumettre à en» recevoir un parefl 
de son adversaire. C'était la peine jûdiâque du 
talion qui n'a jamais été dananos^mœur» (219).. 

Ce fut sous^ Louis XFV que le» tribunaux du 
point d'honneur* reçurent, une organisation défir 
nitive. L'édit de 1643 et ceux qui suivirent , consr- 
tituèrent le* corp» dea- maréchavnc do France , 
juge suprême et u'bitre souverain des différena 
survenus dans l'étendue do leur juridiction. Ce 
tribunal faisait citer devant lui fea parties, les 
accordait si faire se. pouvait , ou ordonnait en 
faveur de l'offi^isé , telle satisfaction qu^'il jugeait 
convenable. Dans les cas graves , Voffenseur était 
en outre passible de prison, amende ou bannis- 
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sèment. En cas de refus de compandtre devant 
les juges , il était envoyé aux récalcitraiis des 
gardes ou gamisaires / dont Fentretien demeurait 
à leur charge pendant toute la durée de la oon-^ 
tumace. Depuis , il n'y a plus eu de tribunaux 
du point d'^honneur ; mais on a trouvé commode 
leur forme de procéder , et on Ta conservée en 
matière d^impot et de recrutement. 

Les maréchaux de France avaient même 
été investis du droit de faire des réglemens sur 
les matières soumises à leur juridiction. D tn 
intervint plumeurs , parmi lesquels on remarque 
ceux des 22 août 1653 et 1679. Ces ré^temenB 
avaient pour objet principal de prévoir let divera 
cas dHnjures , en leur apphquant des formai 
convenables de réparation selon leurs dégréa de 
gravité. CTétait une espèce de code pénal du 
point d^honneur. La juridiction des maréduuiK 
de France produisit quelques bons effets, sur^ 
tout dans les premiers temps de son organisation. 
Quelques traits cités aux deux chapitres suivant ^ 
feront juger de ce qu^elIe était devenue peu det 
temps avant sa suppression en 1790 (220) « 

Toutes ces mesures contre les duels , étaient 
ioujours.accuéillies avec cette sorte d^enthousiasme 
crédule, que fait naître le désir d'être délivré 
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d^un désordre umverseUemeDt senii. Tous les 
écrits du temps relentissaieni des louanges du 
Grandrroi , dont le bras puissant avait enfin aballu 
toutes les têtes de Phydre. On croyait si bien 
en 1071 à Pabolition définitive du duel, qu'aune 
pièce de vers qui portait ce titre , obtint cette 
même année le premier prix de poésie qui ail 
été décerné par T Académie française (221). 

Mais les résultats étaient loin d'être en rapport 
avec les brillantes illusions auxquelles tous les 
cœurs semblaient empressés de s^abandonner. 
Plusieurs causes concouraient encore pour rendre 
vaines les précautions les plus sages, et à--peu- 
prés illusoires les di^osîtions les plus sévères : 
C'étaient d'abord les mœurs du temps y et spé- 
cialem^t celles de la Noblesse dont les exemples 
avaient une si grande influence. C'était aussi 
une absence réelle non seulement de fermeté , 
mais même de franchise de la part du souverain. 
On «n a vu asseii d'exemples sous le règne de 
Henri IV. U n'en a pas manqué sous celui de 
Louis XIV. On y trouve un peu moins de 
laisser-4iller| miûa beaucoup plus de dissimulation. 
C'était bim envain qu'on lisait dans les édits de 
ce régne des dispositions telles que celles-ci : 

« £t combien que nos sujets ne pussent sans 
crime être eslimés avoir manqué 4 leur honneur 
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en obéissant à notre présent édit, et receraot 
en la forme susdite, la réparation et satisfacticm 
qui leur sera ordonnée par nos susdits cousins 
les maréchaux de France , ou gouTemeura , on 
lieutenans généraux de provinces; néanmoins , 
afin qu^il ne puisse rester aucun scrupule en 
Tesprit même du plus pmntilleux , ibous dèdmnms 
que nous prenons sur nous tout ce que Ton 
pourroit imputer pour ce regard à odui qui 
étant offensé , n^auroit pas bit appeler son ennemî 
au combat , ou qui , étant appelé , aum par k 
considération de ce quHl doit à Dieu et à noos, 
refusé d^y aller et de se rendre coupaUe d^une 
dé9d>éissance divine et humaine. » 

« El d^autant que ce iaux p<Rnt dlionaeiir 
qui Y par Partifice du démon , a passé juaqu%i 
dans Fcaprit de notre noblesse pour une inèfi- 
laUe qumque crueDe nécessité , est cause de la 
maudite bonté qu^ ont de refuser eea dnds 
abominables , comme s^ pouroit y amir de la 
bonté d^obéir aux loîx les plus saintes de Dieu 
et de son église et aux ordmmances les pbs 
jusles de leurs princes et de leur pairie; mos 
déclarons cl nous protestons scricnndkBBCBl que 
nous tiendrons non seuicmeni pour impies et 
pour crianinclB, mais aussi pour I&cIks ci sans 
courage , ceux qui n^auranl pas asses de ^beé- 
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roâté et de vertu pour surmonter ces Eubles 
opinions , qu^un abus détestable a établies conlfe 
toute sorte de droit justice et conscienoe. » 
Edit de 1648 , An. 12 et 16. 

Les sentimens et la conduite si opposés du 
monarque législateur , « qui , à la date même db 
ses édits, comme dit Mercto, signait des lettres- 
patentes en fayeur des maîtres d^armes ; » Tesprit 
et les habitudes de la cour, tout autorisait à ne 
considérer de pareilles phrases que comme de 
style dans les lois. On n^en tenait aucun compte 
et le courtisan qui , dans un cas de duel , aurait 
eu la simplicité de compter sur Popinion offi- 
cielle du prince, ou sur sa bonne yolonté à se 
charger des conséquences morales d^un refus , 
n'aurait , en sus de Finfamie , recueilli que du 
ridicule. Tout était donc mensonge, hypocrisie, 
comédie dans le langage législatif. Il s^y trouvait 
quelque chose de pis encore. Que dire de cette 
disposition de Particle 16 de Pédit précité ? c< Nous 
ordonnons et enjoignons très expressément à ceux 
qui seront appelés de nous en donner avis , au- 
quel cas nous accordons dès à présent^ comme 
pour lors , aux dits appelles toutes les charges , 
offices et pensions des appellans. La même pensée 
se retrouve encore dans Particle 15 cité plus 
haut de Pëdit de 1651 ; et elle a même souillé 
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a 

jusqu^au code militaire du 8 avril 1686 , qui 
promet 160 francs de gratification et sou congé , 
à tout soldat qui dénoncera un cas de duel aurriyé 
dans son régiment. 

Telles étaient les idées et beaucoup d^aulres 
bien plus étranges encore , dans lesquelles on 
entrait le plus naturellement du monde au 17.* 
siècle. On menaçait de partager k des déialeufs 
et des favoris de cour , les biens confisqués sur 
les duellistes. On sait qu^à la révocation de Tédit 
de Nantes , on ne s^en est pas tenu à de impies 
menaces pour les biens des Protestans. D ne 
s^agissait pas là de ces lumières qu^une tardive 
raison n^avait pas encore fait briller aux yeiv 
de nos ancêtres. Il s'agissait comme , dans la eofti" 
duiie de nos rois envers leurs maitroMies, ft 
dans ces hommages publics que celles^ «rra-* 
chaient à Thonneur , au f^me et k la vertu 4u 
temps ; il s^agissait , dis - je ^ de «ces principes 
d'étemelle morale cpjii sont de ious les Iraipa et 
de tous les pays , et pour lesquels il n'est pennss 
k qiû que ce soit au monde 4e prétei^teir cMae 
d'ignorance (222). 

Comme nous l'avons déjà Demarqoé, le duel 
trouva l'aliment le plus actif dans les guenne» ci- 
viles de la Fronde f{ui ne furexit elles-mêmes qa'une 
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sorte de duel collectif, entre des rivalités de cour 
et de mesquines ambitions de boudoirs. 

« L^esprit de discorde et de faction, dit Yoltairei 
avait passé de la cour jusqu^aux moindres vilkt. 
On se disputait tout , parce qu^il n^y avait rien de 
réglé. 11 n'y avait pas jusqu'aux paroisses de Paris 
qui n'en vinssent aux mains. Les processions se 
battaient les unes contre les autres, pour l'honneur 
de leurs bannières. On avait vu souvent les cha- 
noines de Notre*-Dame aux prises avec ceux de la 
Sainte-Chapelle. » Le duel k coups de livres , dans 
le Lutrin de Boileau , n'est donc pas en réablé , un 
épisode tout-à-fait fantastique. 

« Le Parlement et la Chambre des comptes s'étaient 
baltus pour le pas , dans Téglise de Notre-Dame , 
le jour que Louis XIII mit son royaume sous la 
protection de la Vierge Marie. Presque toutes les 
communautés du royaume étaient armées ; ][>resque 
tous les particuliers respiraient la fureur du duel. 
Cette barbarie gothique autorisée autrefois par les 
rois mêmes , et devenue le caractère de la nation y 
contribuait encore , autant que les guerres civiles 
et étrangères, à dépeupler le pays. Ce n'est pas 
trop dire que dans le cours de vingt années , dont 
dix avaient été troublées par la guerre , il était mort 
plus de gentilshommes français de la main des Fran- 
çais mêmes que de celle des ennemis. » 
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M Nulle décence, dit encore le même auteur, 
nulle bienséance ni dans les procédés, ni dans les 
paroles. Orner Talon rapporte qu^il entendit des 
conseillers appeler, en opinant, le cardinal-premier 
ministre yo^ttùi. Un conseiller nommé Quatresous 
apostropha rudement le grand Condé en plein par- 
lement. On se donna des gourmades dans le sanc- 
tuaire de la justice. Il y a^ait eu des coupa è6bmogjt$ 
à Notre-Dame , pour une place que les présidens 
des Enquêtes disputaient au doyen de la Grande- 
diambre,en 1644.... Ce désordre, en toul genre, 
continua depuis 1644 jusqu^en 16SS , d^abord sans 
troubles, enfin dans des séditions continuiJlea, Jun 
bout du royaume à fautre. Le grand Coudé s^on- 
blia jusqu^à donner un souflelan comle deBienz, 
iib du prince dTEIbcuf , dicm le duc dKMé«» ; 
ce n^élait pas le moyen de rq ^g ncr le oœwr des 
Fwinfns Le comte de Rieux rendit le aonflktan 
lainqueur de Rocroy , de FiilMMig, deNodi^gne 
ci de Lens. CcHe étrao^ aTcnlnre ne pradasil 
lien. Monsieur fit mettre, pour qudqscs joun, le 

Ssda duc dTEbeiif à la BsHilie^cianV 
parié. .S«db éfe £m£s XiF; Cky». //«( jr. 

n pana que les distiibuieuis de 

i^lesdH» laFiMie, cl ^Ib 
cfcsmydelin^i^te 
de la faidfe dnaMi^L Le 



Beauforl, fib d'un b&Urd de Henri IV, 
le Roi des halles , à cause de la groflààrfilè de 
ses manières , voyant que les esprits se rappwi 
chaient, demanda au président de Bdliérre, tV 
ne changerait pas la bce des aflSrires en domanl 
un soufflet au duc d'Elbeuf. — Je ne crois pas, 
répondu le magistrat , que cela puisse changer 
autre chose que la face de Monsieur le due* 

Plus tard en 1S62, ce même duc de Beauforise 
battit pour une querelle de présëance avec son 
beau-firère , le duc de Nemours , et le tua d'un 
coup de pistolet. Ils avaient chacun quatre seconds 
qui , selon Tusage , se battirent en même temps 
qu'eux. Le marquis de Yillars, qui secondai 
Nemours, tua aussi son adversaire d'Hèricourl^ 
qu'il n'avait jamais vu auparavant. 

On lit dans les Mémoires de M."^^ de MotteviBe, 
que^ trois ans auparavsoit, ce Beaufort était allé 
avec six de ses amis , insulter grossièrement le duc 
de Candalle^ et avait ensuite refusé de se battre 
avec lui , sous le prétexte qu'il était son cousin ger- 
main. Peu de temps après , cet honorable chef de la 
Fronde obtint la survivance de l'amirauté (223). 

Le cardinal de Retz était la tête de cette sédition , 
dont Beaufort était l'un des bras. Le célèbre coad- 
juteur savait manier l'épée aussi bien que l'intrigue, 
comme on en peut juger par ses piquans Mémoires , 



224 — niSTOlRB DES DUELS. — 

ci il n'hésitait pas à dégainer en champ clos pour ses 
opinions ^ comme sous Louis XIII , le cardinal de 
Guise prétendait le faire pour ses procès (224). 

Vers la fin de 1643 , il s^ëleva une violente 
querelle entre la belle duchesse de LongueviUe, 
sœur du grand Condé , et la duchesse de MoiHp- 
bazon ^ belle - mère de madame de Gherreuse , 
toutes trois célèbres par les intrigues dont elles 
remplirent la cour d'Anne d'Autriche , régente du 
royaume. Le sujet de cette querelle qui décida la 
chute de la faction des Importons, était un billet 
doux d'une main de femme , qu^on supposa tombé 
de la poche du comte de Gol^y , au moment où 
il sortait du salon de Madame de Montbazon. Ge 
billet fut attribué à Madame de Longueiille , qui 
apprit bientôt que des propos peu charitables 
avaient été tenus sur son compte , par MadaBue de 
Montbazon. Non contente des excuses qu^elle força 
cette dernière à lui faire par ordre de la rrâic ^ 
elle exigea du comte de Goligny, sott amant en 
titre , d'appeler en duel le favori de Madame de 
Montbazon , ce célèbre duc de Guise dont j'ai fut 
connaître le caractère au précédent chapitre. Le 
combat eut lieu en plein jour à la place royale. 
Le comte de Coligny blessé mortellement d'un 
coup d'épée , mourut peu de temps après. Les deux 
seconds , d'Estrades et de Bridieu , se battirent ea 
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même temps : ce dernier fut blessé. Singulière 
fatalité ! L^amiral de Coligny^ la première et la 
plus illustre victime de la Saint-Barthélémy, est 
égorgé sous les yeux et par les ordres d^un duc de 
Guise. A 70 ans de-là , c^est encore de la main d'un 
petit-fils de ce duc de Guise , que périt , dans un 
duel , le petit-fils de Famiral de Coligny. 

Madame de Longueville attachait un grand prix 
h ce combat , dont on dit même qu^elIe voulut être 
témoin derrière une jalousie. Elle n^en recueillit 
d'autre fruit , outre la perte de son favori , qu^une 
chanson fort amère dont elle fut Tobjet à cette 
occasion , et que rapporte Madame de Mottevillé 
dans ses Mémoires. 

Le duc de Guise ne fut pas plus inquiété pour lé 
meurtre de CoUgny, que ne Tavait été, sous le 
règne précédent , le chevalier de Guise , son onde , 
pour celui des deux barons de Luz. Cette violation 
des édits sévères du feu roi Louis XIII , qui avait 
coûté la vie aux comtes de Boutteville et de Ros- 
madec , donna lieu seulement à quelques informa- 
tions du Parlement , qui n'empêchèrent pas le duc 
de Guise de se montrer en public et de suivre , un 
an après, le duc d'Orléans au siège de Gravelines. 
Il est vrai que Richelieu était mort l'année pré- 
cédente. Quant à d'Estrades, second de Coligny, 
qui avait blessé Bridieu , il devint par la suite ma-- 

15 
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réchal de France. Voyez 9 à Fégard de ce d'Es^ 
trades , la note 281 de la page 242. 

Mazarin, donUe caractère politique fulla fineaie^ 
fîomme celui de Richelieu avait été la violence , en 
lisait à*^peu-prè8 de même que son prédécesseur à 
regard des duellistes, en substituant toutefois les 
|)rocédés italiens à Téchafaud. Il ne s^occupail 
guères de ceux qui se battaient ou s^assassinaienl ^ 
que quand sa politique y était intéressée. G^esl ce 
4onl le comte de Rochefort, qui était passé à son 
«ervice après la mort de Richelieu, son premier 
inatire , cite aussi plusieurs exemples dans ses Mé^ 
moires. En voici qui pourront faire juger et de la 
poli^q^e du cardinal , et de la vie privée que 
menait encore alors la plus haute noblesse. 

c( I^e hazard ayiint voulu que je fisse coterie avec 
)e confie d^Harcourl, cadet du duc d^EIbeuf d^aa-* 
jourd^hiû , je me trouvai un jour engagé dans una 
débauche, oit après avoir bu jusques k Texcéa^ 
on proposa d^aller voler sur le Pont-Neuf. Cétaienl 
des plaisirs que le duc d^Orléans avmt nus k la 
mode en ce temps-là. Le chevalier de Rieux y cadet 
du marquis de Sourdeac, qui répugnait comme 
moi à cette partie , ne fut pas plutôt arrivé sur le 
Pont-Neuf, qu^il me dit que pour ne point faire 
conmie les autres, il nous fallait monter sur le 
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cheral de bronse, et que de -là nous Terrions 
tout à notre aise ce qui se passerait. AussitAt dit , 
aussitôt fait ; nous grimpons du côté du cheval y et 
nous servant des rênes pour mettre le pied y nous 
flmes si bien que nous nous assîmes tous deux sur 
le cou. Les autres étaient cependant à guetter les 
passans, et prirent quatre ou cinq manteaux. Mais 
quelqu^un qui avait été volé ayant été se plaindre , 
les archers vinrent , et nos gens ne trouvant pas la 
partie égale, s^enfuirent d^une grande vHesse. Nous 
en voulûmes faire autant ; mais les rênes ayant cassé 
sous le chevalier de Rieux , il tomba sur le pavé 
pendant que je demeurai perché comme un oiseau 
de proie. Les archers n^eurent que foire de lanterne 
sourde pour nous découvrir. Le chevalier de Rieux 
qui s^était blessé, se plaignait comme s^il eut été 
prêt de rendre Tàme, et étant accourus au bruit, 
ils m^aidérent à descendre malgré moi et nous 
menèrent au Chàtelet. » 

Rochefort raconte ensuite comme quoi , grâces 
à rintervention de Messieurs de Marillac et de 
Mazarin , il réussit à se tirer de ce mauvais pas , 
nonobstant une information du Parlement et après 
quatre mois de détention dans un cul de basse fosse. 
Quant à Rieux , il avait été assez peu généreux 
pour se tirer d'embarras aux dépens de son compa- 
gnon , sur qui il fit ènsorte de rejeter tout Todieux 
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de cette affaire. Rochefort alla de ce pas le pro- 
voquer en duel ; et comme il ne voulut pas se 
battre , il lui donna du plat de son épée. D s^adressa 
ensuite au comte d^Harcourt, qui se rabattant sur 
sa qualité lui opposa le même refus. Il s^adjoignit 
alors un capitaine du régiment de la marine , 
nommé Des Planches , voisin du comte d^Harcourt, 
en Picardie^ et qui vivait mal avec lui. Nos deux 
compagnons coupèrent ses arbres et dépeuplèrent 
toute sa terre de gibier. Rochefort alla ensuite offrir 
ses services à un autre seigneur du même pays, 
le comte de Créquy-BernieuUes , contre le marquis 
de Sourdeac, frère du chevalier de Rieux, son com- 
pagnon à Texpédition du Pont-Neuf. <( Ils étaient 
non seulement en procès, dit-il , mais ils se faisaient 
la guerre dans les formes. Us allaient effectivement 
en partie Pun sur Pautre , et souvent il y avait 
quinze ou seize cents hommes de chaque côté , 
comme si Pon eut voulu donner une bataille rangée.» 
« Je crus , continue notre auteur , que j'en 
avois assez fait pour témoigner mon ressentiment. 
Etant revenu à la cour, M. le cardinal me demanda 
d'où je venois. Je n'osois pas lui avouer la vérité; 
mais je fus tout surpris quand il me dit que j^avois 
bien fait , et qu'il m'en estimoit davantage ; que 
Le Sens de Folleville qui étoit un gentilhomme de 
ce pays , lui avoit tout conté ; que je n'avois que 
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faire de rien craindre , et qu^au contraire je pouTois 
compter sur sa protection. Je le remerciai de sa 
bonté, etc. » 

Bientôt après le comte d^Harcourt qui cherchait 
toutes les occasions de se yenger de Rochefort , 
lui dépécha un de ces bravaches , comme il n'en 
manquait pas alors, nommé Bréauté, proche pa- 
rent de ce marquis de Bréauté , qui s^était rendu 
célèbre par des prouesses extraordinaires en fart 
de duel , au siège de Bois-le-Duc , et dont il sera 
parlé au chapitre XXIX. Ce Bréauté avait toujours 
à la bouche le nom de son parent, dont il racontait 
les exploits et la mort glorieuse en champ clos , 
ajoutant qu'on n'aurait pas de lui si bon marché 
et autres fanfaronnades semblables. Il vint donc, de 
la part du comte d'Harcourt , chercher querelle à 
Rochefort qu'il blessa grièvement. Blessé lui-mt^me 
à la cuisse, il avait emporté Tépée de son adversaire 
chez son patron , où cette victoire fut célébrée par 
une partie de débauche. 

Rochefort avait reçu un coup d'épée qui lui 
ayant traversé les poumons et tout le corps de part 
en part , le mit long-temp» en danger de mort. 
<c M. le cardinal, dit-il, qui haïssait le comte d'ilar- 
court et sa maison , parce qu'elle lui avait toujours 
été opposée , se déclara ouvertement pour moi , 
et dit en présence de tout le monde : que. Bréauté 
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n^avait qu^à se bien cacher , et que , s^il Umibail 
entre ses mains , il lui apprendrait à quereOer lea 
gens de sang froid. II n^en demeura pas là , et pcMir 
faire dépit au comte d^Harcourt , plutôt que par 
Famitié qu'il avait pour moi , il m'envoya aon chi- 
rurgien et une bourse de cinq cents écua. Des 
Planches vint en outre m'annoncer que le cardinal 
Pavait fait appeler , pour lui dire de se rendre en 
sa terre avec quelques-uns de ^ amis, lorsque 
la campagne serait finie-) et de faire tout ce qu'il 
pourrait pour faire enrager ce comte ; que Son 
Eminence souhaitait que je fusse de la partie , dèa 
que je serais sur pied. En efiet , Pétant allé y&« 
mercier après ma guérison, il me dit qu'il aeraîl 
bien aise que je fisse ce voyage. » 

Rochefort se rendit en effet , après la campagne , 
à la terre du comte d'Harcourt, de concert aveo 
Des Planches qui se faisait escorter de plusieura 
soldats de sa compagnie , pour y recommencer 
leurs avanies. Mais il arriva que , dan» la route ^ fla 
prirent querelle ensemble en sortant de table , se 
jetèrent des assiettes au visage et se battirent à coupa 
de poings faute d'épées. On se sépara fort ennemis; 
La partie néanmoins fut renouée bientôt aprèsu 
Des Planches qui , sous un prétexte , avait envoyé 
Kochefort braconner seul sur les terres du comte 
d'Harcourt, se mit en embuscade avec ses ^gexis % 



*^ cHAPi/r^B XX, —^ 281 

et lui envoya un^e ^charge de derrière une haie, 
n essaya ensuite de s-en excuser, en lui assurant qu^il 
avait cru tirer sur les gen»: du cemie d^H)BHrceurt. 
u J'avais rèsc^ , dit notre auteur , en partant de 
chez lui y de tirer raisoa d'une telle supercherie 
dont je R^étais pa»^la dupe ; mfàs M. te cardinal à 
qui j'avais dit le sujet ppur lequel je m^'éfeais retiré 
û {ironptement, m'en fit une si expresse dëCense 
que je n'osai jamais y contrevenir^ » 

Le cardinal n'avait garda d'eiq>oser ainsi des 
gens- dent il savait tirer un tel parti. Ce Des^Planchcs 
ne fut cassé de son^ c^gimeni qu'après; la guerre , 
pour une querelle avec son colonel. IL reçut alors 
du roi lui-onéme;, devantqui il^avait osé se présenter, 
une verte réprimaisde eh l'odrdce de se retirer dans 
ses terres, « d'où il ne sortit, dit*Rochefort , que 
pour veoir épouser, à Paris, la fille de M. de Brillac, 
conseiller de la grande Chamtu;e> Mais, sa femme 
n^ayant pa» eu le pouvoir de le retirer de Ift dé* 
bftuçhe , il creva cinq; ou six ans. apré»:, k force 
de boire (23.S). » 

Tels étaient le» aigrefins du temps, et le cardinal 
Mazari»» leur protecteur. Rocheforl ea était l^ 
type , comme leê^ Vitaux , les^ Lagarde Vdon et lei 
Bouttevilte soua les trois règnes précédens, comme 
le duc de Richelieu, les chevaliers d'Eon et de Saint* 
Georges sous les régnes qui vont suivre. Chacun de 
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ces personnages semble reproduire irés-fidèlement 
dans son caractère , toutes les nuances des mœurs 
du temps où ils s^escrimaient. 

Vers cette même époque , eut lieu à Bruxelles, oii 
était le prince de Condé , le duel qui coûta la ^ie à 
son écuyer Beauvais , à la suite d'une querelle ayec 
un gentilhomme qu'il avait voulu devancer en mon- 
tant un escalier chez le prince. On se battit deux 
contre deux. L'un des seconds fut tué , et Beauvais 
reçut lui-même un coup de pistolet à la tête , dont 
il mourut quelques jours après. Beauvais avait plu- 
sieurs enfans d'une femme avec laquelle il n'était 
pas marié , entr'autres une fille nommée Uranie , 
qui épousa en 1682 , Louis - Thomas prince de 
Savoie , comte de Soissons , fils aine du prince 
Eugène-Maurice, dont il va être ci-après parlé. 
Le prince de Condé fut voir son écuyer au lit de la 
mort , et fit tous ses efforts pour le déterminer à 
recevoir un prêtre, et à légitimer ses enfans en épou- 
sant sa concubine ; il n'en put jamais rien obtenir* 

Malgré de tels exemples dont le bruit retentissait 
sans cesse à la cour et ailleurs , le duc de NavaiUes , 
pair et maréchal de France , et dont un des ancêtres 
avait perdu la vie dans un tournoi , avait le courage 
de faire alors profession publique de n'accepter 
aucun duel. 11 raconte lui-même dans ses Mémoires j 
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Liv. III , page 156, qu^il fut un jour provoqué 
pendant la campagne de 1654, n^6tant encore que 
lieutenant-général, par un de ses collègues, M. de 
la Salle , à Poccasion d^une difficulté de préséance 
dans le commandement. // refusa, dit-il, parce quil 
V assoit promis h Dieu, et quil ne voulait pas déso^ 
béiraux ordres du roi. 

En 1661 , le même duc de Navailles fut encore 
appelé en duel par le prince Eugène-Maurice de 
Savoie , comte de Boissons , à la suite d^un démêlé 
survenu entre leurs femmes , dames d'^honneur de 
la reine , qui se disputaient Thonneur de lui pré- 
senter la chemise à sa toilette. Le duc de Navailles, 
dit Madame de Motteville , refusa comme chrétien. 
Le roi fit semblant d'exiler le comte de SoissonSm 
La femme de celui-ci était Olympe Mancini , nièce 
de Mazarin , dont il eut , outre Louis-Thomas ci- 
dessus nommé , le célèbre prince Eugène , dont les 
talens militaires furent si funestes à la France. Le 
plus puni fut encore le duc de Navailles , qui , après 
avoir essuyé les plus humiliantes disgrâces , fut aussi 
forcé , lui et la duchesse , de quitter la cour (226). 
ce En 1663, dit le Président Hénault, eut lieu le 
fameux duel des deux Lafrette, Saint- Aignan et 
Argenlieu ; contre Ghalais , Noirmoutiers , d^ Antin 
etFlamarens. » Ce duel en effet fit grand bruit, et 
quelques-unes de ses circonstances peuvent témoi- 
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gner du cas qu^on faisait à la cour des édiis pro- 
hibitifs , depuis même que le Grand-roi y avait mis 
son nom. En voici les principaux détails tirés det 
Mémoùvs de Rochefort. 

« M. de La Frette atné était au bal au Palais 
royal. En sortant, il poussa M. de Ghalais, à qui il 
en voulait pour une maîtresse. S^ils avaient eu des 
épées , il serait arrivé du désordre ; mais chacun 
étant habillé pour le bal , ils nouèrent la partie pour 
se battre le lendemain trois contre trois. Le roi en- 
fui averti , et envoya le chevalier de Saint-Âignan ^ 
pour dire à La Frette quMl lui défendait les voies 
de fait , et que s^il passait outre , il lui ferait couper 
le cou* Saint^Aignan qui était son cousin germain , 
rayant trouvé , lui fit son compliment ; à quoi 
La Frette répondit qu^il était trop de ses amis pour 
rompre une partie qui était faite, ajoutant qu'il 
valait bien mieux qu^il en fût lui-<^méme , et que 
Chalais trouverait bientôt un homme à lui donner* 
Sainte Aignan , sans considérer qu^il venait de la 
part du roi , accepta la partie et Ton manda à 
Chalais de chercher un homme de plus. Les huit 
combattans furent La Frette, Ovarti son frère cadet, 
depuis appelé d^Âmilly qui était Ueutenant aux 
gardes, le chevalier de Saint-Âigna», le marquis 
de Flamarens d^une part ; et d'autre part , le prince 
de Chalais , le marquis de Noirmoutieis son beau« 



^ CHApiriiB xi. — 285 

frère, le marquis d'Antm, frère de M . de Montespan, 
et le vicomte d^Ârgenlieu. Le combat ne devint 
funeste qu^au marquis d'Antin , qui fut tuè tout 
raide. Le roi fut dans une furieuse colère , surtout 
contre le chevalier de Saint-Aignan qui était aussi 
plus il blâmer que les autres. Cependant leur sort 
fut égal ; car il fallut qu^ils songeassent tous à quitter 
le royaume (227). 

Le duc de Saint- Aignan , quoiquMl fût très en 
faveur , ne voulut rien faire pour son fils , disant 
qu^il n^avait que ce quMl méritait. Les deux La FreUe 
qui s^étaient réfugiés à Rome , furent plus heureux. 
En 1670, la duchesse de Chaulnes pria son mari 
qui y était ambassadeur , de faire une démarche 
près du Pape en leur faveur. « Clément X, dit 
SainV-Simon , sVntremit pour solliciter leur grâce 
de Louis XIV, avec offre de le relever de son 
serment contre les dueUistes. Le roi n^ pouvant 
consentir pour les conséquences, voulut bien néao- 
moins les laisser revenir à Paris, à la charge de 
changer de noms. Mais un jour il arriva que 
Monsieur, frère du roi, mécontent qu^on eût fouillé 
tout le Palais royal , pour rechercher son premier 
maître dliûtel à Poccasion d^un autre duel, s^en 
plaignit amèrement , ajoutant qu^on n'y regardait 
pas de si près pour les deux La Frette , dont on 
tolérait le séjour à Paris. Le roi répondit gravement 
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que la chose n^était pas possible , que néanmoins il 
s^en ferait informer. Il ordonna en effet qu^on les 
recherchât tous deux , mais après leur avoir fait 
donner avis de disparaître pendant les recherches^ 
pour revenir aussitôt après. Mémoires de Saint- 
Simon^ Tom, /. 

Voltaire s^exprime ainsi dans le Siècle de 
Louis XIV, au sujet du duel du chevalier de La- 
frette avec le prince de Chalais : a Ce Caoneux 
combat, qui eut lieu en 1663 , fut ce qui détermina 
Louis XIV à ne plus pardonner. Son ïieureuse sé- 
'vérité corrigea peu-à-peu notre nation et mâotie 
les nations voisines qui se conformèrent à nos sages 
coutumes , après avoir pris nos mauvaises. Il y a 
dans PEurope cent fois moins de duels aujourd'hui 
que du temps de Louis XIII. » Il n^ a de vrai dans 
ce passage que la remarque qui le termine . Louis XUI 
avait-il donc épargné les édits contre les duellistes P 
Et en fait de sévérité, Féchafaud de Boutteville et 
de Rosmadec n^était-il pas autrement significatif que 
le court exil des deux La Frette ? Pourquoi donc 
la sévérité de Richelieu aurait-elle été moins Aeii- 
reuse que celle de Louis XIV ? L'effet se produit-il 
en sens inverse de la cause? Si Ton a vu moins de 
duels sous Louis XIV que sous Louis XIII , il y en 
avait eu moins sous Louis XIII que sous Henri IV ; 
comme il y en eut moins ensuite sous Louis XV que 
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SOUS Louis XIV , et sous Louis XVI que sous 
Louis Xy . G^est un progrès dont la cause sHdentifie 
avec la marche graduelle de la raison humaine. On 
verra cependant que la sévérité suivit sous ces divers 
régnes , une progression également décroissante. 

Quoique Voltaire , ainsi que beaucoup d'autres 
historiens, aient représenté Louis XIV comme ayant 
su imposer aux duellistes par la sagesse de ses édita 
et sa fermeté à y tenir la main , il serait difficile de 
citer d'autre exemple de sévérité sous son régne , 
que l'exécution à Toulouse, en 1669, d'un marquis 
de La Donxe , condamné pour avoir tué déloyale- 
ment en duel son beau frère. Si cette rigueur fit 
quelque effet sur le public , elle n'en fit guères sur 
le patient. Gonmie son confesseur l'exhortait h de- 
mander pardon à Dieu du crime qu'il avait commis : 
Sandis ! mon père y lui répondit-il, appelez-^ous 
crime le plus beau fait d'armes de la Gascogne ?••• 

On ne saurait pourtant méconnaître que cette 
nécessité pour les duellistes de se cacher , et quel- 
que fois même de se condamner à un exil plus ou 
moins long , n'ait produit quelques bons effets ; ne 
fut-ce qu'en les obligeant à prendre des précautions 
et en les empêchant de braver trop ouvertement la 
morale publique. Mais il y avait de la part du roi 
trop d'inégaUtés et trop peu de franchise dans cette 
sévérité à laquelle il voulait faire croire, pour qu'on 
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ait pu avec justice lui faire honneur de résultats 
qu^il n^a réellement pas obtenus. De nouveaux 
exemples d^une date postérieure au duel des La 
Frette , vont le démontrer suffisamment. 

En 1689 , eut lieu un combat assez célèbre que le 
Président Hénault a noté dans son Abrégé chrono» 
logique, celui des comtes de Brionne et d'Hàutefort. 
Le dernier avait provoqué le premier par le motif 
qu^il refusait d^épouser sa sœur, après avoir paru la 
rechercher en mariage. Tous deux furent blessés. 
Le Grand-Prévôt informa. Le Parlement évoqua 
Faffaire ; les deux accusés tinrent prison quelque 
temps; mais tout se termina sans autre dommage 
pour eux. Mémoires de MJ^ de Lafajetle. 

Saint-Simon parle aussi , dans ses Mémoires^, 
Tom. I, II et III y de diverses affaires d^homiettr 
qui eurent lieu vers la fin du règne de Louis XIY , 
et dont les suites furent toujours à-peu-près les 
mêmes. 

Lors du célèbre démêlé qui éclata en 1694, rela-* 
tivement aux préséances des ducs et pairs , les ducs 
de Luxembourg et de Richelieu se lancèrent force 
factums à la télé ; puis quand on fut las de grif- 
fonner y on se provoqua, a Richelieu , ayant ren- 
contré au palais le duc de Luxembourg qui était 
capits^ine des gardes , fut droit à lui , et lui dit qu^il 
ne le craignait ni à pied , ni à cheval , ni lui , ni sa 
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séquelle, ni à la cour, ni à la Tille, iû même à 
Tarmée , quand bien même il irait , ni en aucun lieu 
du monde. » L^affaire 8e termina par des excuses 
réciproques et la rétractation desfactums. 

€< En 1696, il arriva à Meudon, chez le Dauphin, 
une scène fort étrange. On jouait après souper , et 
monseigneur était allé se coucher. Il survint un 
coup qui occasionna une dispute entre le prince de 
Conti et le Grande-Prieur de Ve^6me (arrière petit- 
fils de Henri IV et de Gabrielle d^Estrées) . Gelui-d 
rayant pris avec aigreur, s^attira une cruelle répartie 
où le prince de Gonti tançait à bout portant et sa 
fidélité au jeu, et son courage à la guerre, Pun et 
Fautre à la vérité fort peu nets. Là-dessus le Grand- 
Prieur s^emporte, jette les cartes et lui demande 
satisfaction Pépée à la main de cette insulte. Le 
prince de Conti , d^un sourire de mépris , Tavertit 
qu^il lui manquait de respect , mais qu^en même 
temps il était facile à rencontrer , allant partout et 
toujours seul. L^arrivée de Monseigneur, tout nu en 
robe de chambre , que quelqu'un alla avertir , 
imposa à tous deux. Il envoya aussitôt rendre 
compte au roi de ce qui venait d'arriver. Le lende- 
main le Grand-Prieur fut envoyé à la Bastille , et 
n'en sortit qu'à la charge de faire ses excuses au 
prince de Conti. >> Celui-ci usait an privilège de 
prince, comme le comte de Soissons sous Henri IV, 
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si toutefois la qualité de légitime chez un prince , 
peut lui donner droit d^insulte envers celui qui 
ne Test pas. 

L'année précédente, 1697, Emmanuel-Maurice, 
jBls aîné du comte de Latour d'Auvergne , lieu- 
tenant-général , et lui-même Grand'croix-proféa 
de Tordre de Malte , avait eu une rencontre avec 
le chevalier de Caylus , nom célèbre en escrime, 
a La querelle , dit Saint-Simon , était venue pour 
du cabaret et des gueuses. D'Auvergne acli^a de 
se déshonorer en courant éperdu par les rues j 
Fépée à la main , dont il s'était misérablement servi. 
Caylus , qui était fort jeune et s'était bien battu , se 
sauva hors du royaume , et le comte d'Auvergne 
profita de cette occasion pour que son fils n^ rentra 
plus. » Il fut pendu en effigie à la Grève, et mourui 
peu d'années après. Caylus fit fortune en Espagne, 
et ne revint en France que sous la régence. 

« En 17C0 , le roi ordonna que les comtes d'Usés 
et d'Albert , pour s'être battus contre les comtes de 
Bantzaw, danois , et de Schartzenberg, autrichien, 
se remettraient à la Conciergerie : ils prirent le 
large. Barbezieux envoya courre après son beau- 
frère qui , sur sa parole , se remit. Le comte d'Al- 
bert ne revint que long-temps après dans la même 
prison. Il fut cassé pour sa désobéissance , et le roi 
voulut que Monseigneur disposât de son régiment 
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de dragons. Â la fin ils sortirent Tun et Tautre ; 
mais d^Âlbert ne put jamais être rétabli. 11 était plus 
que bien avec Madame de Luxembourg : Rantzaw 
aussi. De-là vint la querelle dont la raison fut sçue 
de tout le monde et fit un étrange bruit. » 

Saint-Simon raconte encore, à la date de 1709, 
le Irait suivant, Pun des derniers de ce règne et 
peut-être le plus singulier en fait de duel. «M. de 
Boisseuil , écuyer du roi , accompagnant S. M. dans 
son voyage à Nancy , surprit un individu trichant 
au jeu ; il le démasqua en pleine compagnie. Celui- 
ci en demanda raison. Boisseuil lui répondit qu^il 
ne se battait pas avec un fripon ; — ^ Cela peut être, 
répliqua-t-il , mais je n'aime pas qvLon me le dise. 
Ils allèrent aussitôt sur le terrain. Boisseuil y rem- 
boursa deux coups d^épée de Tun desquels il pensa 
mourir. Le joueur prit la fuite. Personne nMgnora 
cette aventure. Le roi qui la sçut des premiers , par 
bonté pour Boisseuil , la voulut toujours ignorer, et 
prit sa blessure pour une maladie ordinaire (228) . l> 

Je renvoie aux Éclaircissemens historiques la 
plaisante histoire du duel de Lafontaine avec un 
vieux capitaine de dragons qu'il croyait Pâmant de 
sa femme. Ce trait n'est pas le moins original de 
ceux qu'on remarque dans la vie de l'auteur de 
tant de naïves et spirituelles épigrammes contre la 
jalousie (229). 

16 
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On trouvera le récit d^un grand nombre d^autres 
all'aires d^honneur dans les Mémoires du temps, 
et notamment dans ceux d'Artagnan, officier des 
mousquetaires , qui nous a laissé aussi ses Conr- 
fessions comme le comte de Rochefort , dont il eut 
plus d^une fois Thonneur d^étre le riyal ou le com- 
pagnon d^aventures (230) . 

Telle fut è Pégard des duels la politique réelle de 
Louis Xiy , et la manière dont il fit exécuter ses 
nombreuses ordonnances. Son indulgence se signala 
même envers plusieurs femmes qui jouèrent le rôle 
de duellistes, comme on le verra au Chap. XXYUI. 
Jamais sous son règne un officier n^eut impunément 
refusé un duel ; jamais aucun chef militaire n^eut 
souffert qu^on s^abstint d^en proposer , dans tous les 
cas où Pusage avait consacré cette forme de répa- 
ration. L^officier chassé du régiment aurait eu 
tout-à-fait mauvaise grâce de se plaindre en cour , 
où ses doléances auraient été fort mal reçues; et 
tout cela nonobstant les édits et ces scandaleuses 
gratifications promises aux délateurs dans le code 
pénal militaire. /^. ci-dessus ^ P^* 219 et 220. 

Du reste cette extrême susceptibilité , déplorable 
source de tant de querelles entre les particuliers , se 
rencontrait jusques dans les relations des souverains, 
et pouvait s'autoriser de leurs exemples. On vit 
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Louis XIV menacer TEspagne d'une guerre pour 
des préséances diplomatiques, et exiger de la cour 
de Rome les plus humiliantes satisfactions pour une 
querelle de laquais (231). 

La guerre est le duel des rois , avec cette diffé- 
rence qu^au lieu d^une victime , il lui faut des héca- 
tombes ; que les champs clos sont des provinces , et 
que le peuple, comme ces Champions gagés du 
moyen âge , se bat souvent pour des intérêts qui ne 
sont pas les siens. En duel comme à la guerre , il 
arrive ordinairement que le vainqueur n'est guéres 
moins à plaindre que le vaincu. Louis XIV en fit 
l'expérience. Son régne, comme celui de la plu- 
part des conquérans , fut partagé à- peu-prés par 
égales portions entre les succès et les revers. Ses 
armes furent heureuses tant qu'il combattit pour 
donner des limites naturelles à la France , qui jouit 
encore aujourd'hui du fruit de ses conquêtes. Mais 
la fortune commença & lui devenir infidèle , quand 
il tira l'épée pour abaisser les Pyrénées. Son régne 
commencé dans la gloire s'éteignit dans l'humilia- 
tion. Le prestige de l'autorité s'était évanoui avec 
celui de la victoire. Quand le Grand-roi mourut , 
la Monarchie parut descendre dans le sépulcre avec 
lui. Ce peuple qui tremblait à son aspect insulta son 
cercueil ; et le Parlement , où il entrait le fouet à la 
main , s'en vengea sur son testament. 
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CHAPITRE XXI 



Puels au XVIIL* siècle. — Régenre. — Règne de 
Louis XV. — Dernier édit contre les duels. — 
Principaux duellistes. — Tolérance croissante. — 
Révolu tion dans les mœurs. — Influence de la 
philosophie. 



IJif monument que n^ont arrosé ni les larmes, ni 
le sang des peuples, a été élevé par le siècle de 
Louis Xiy dans cette littérature admiralde , Boagni- 
fique , încréée , qui à mérité à ce prince , plutdl 
^e ses conquêtes, le surnom de Grand , et qui sera 
toujours wm plus beau titre de gloire. Ge9 paisibles 
triomphes ont illustré la France sans rappaurrkr y 
et les revers de la fortune , qui ont renversé nos 
trophées guerriers , n^ont jamai» flétri nos lauriers 
littéraires. Le Génie des lettres, des sciences et des 
arts , bien plus sûrement que celui de la guerre , a 
Gonquiâ à la France le prenner rang parmi les 
nations. L'Europe , qui a toujours repoussé la do- 
mination de nos armes, s^est depuis long-temps 
soumise à natire influence civilisatrice. Louis XIV 
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rayait préparée à deyenir irançaise sous les pas 
gigantesques de Napoléon , ceomie TÂsie était 
deyenue grecque dans la course d^ Alexandre (232) . 

Le 18.^ siècle fut une époque de criticUine à la 
fois politique, moral et religieux. Pendant son cour», 
le corps social subit une complète dissolution. Cétait 
l'opération préliminaire d'une rénoyation dont le 
terme marqué dans les décrets proyidentiels était 
accompli ; c'était le préalable nécessaire d\ine ré- 
forme radicale , comme ta refonte sert à dégager un 
métal précieux des souillures qui , pendant un long 
usage , en ont terni Tèclat. 

Cette époque ne fut qu'un pénible et laborieux 
enfantement ; et sî on la considère indépendamment 
de ses résultats, on pourra dire qu'elle est la plua 
déplorable de notre liistoire. Quand elle commença,, 
un long de^otisme ayait abâtardi toute» le» àmea ;; 
on était las de contrainte , rassasié de grandeur»,, 
blasé de gloire et on ne respirait plus que h^ 
plaisir. L'exemple de Philippe d'Orléans., régent 
du royaume pendant la minorité de Louis XY,. 
entraîna toute la cour dan» cette yoie funeste.. 
Loui» XIV ayait appelé son neyeu , \kn fanfaron de- 
vices. Celui-ci n'a rien oubUè de ce qui pouyait 
justifier un tel surnom. À U galanterie majestueuse 
et polie de l'ancienne cour , il fit succéder une 
débauche cynique. Le libertinage ne fut plus un 
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scandale, mais une mode ; on lira Tanîlé du TÎce et 
on rougit de la pudeur comme d^un préjugé- 
Insouciant par caractère , voluptueux par prin- 
cipes , le Régent jouissait du présent sans scNicis 
pour Favenir. Simple dépositaire du pounûr, il 
lui importait peu qu^il s^altèràt moralement dans ses 
mains, pourvu qu^il en consenrit le mécanisme 
matériel au jeune enfant dont il exerçait les droits. 
U s^habitua donc à fermer les yeux sur tout ce qui 
ne blessait pas directement son autorité. Ainsi on le 
vit s^affiranchir à Tégard des duels de ces bux sem- 
blans de sévérité que, pour Fhonneur des principes, 
aflectait Louis XIV. La tolérance devint plus firanche, 
et ne chercha plus à prendre le masque d'une feinte 
colère. On se trouva donc beaucoup plus à Paiae 
pour se battre. L^exil volontaire ou forcé ne fut i^kum 
à craindre. Il né resta que le Parlement qui continua 
d'informer pour la forme , mais avec lequel il fut 
toujours assez facile de s^arranger. 

La publication récente des Souvenirs de la mar- 
quise de Créqui , a jeté un jour nouveau sur cette 
histoire du 18.® siècle, sujet qu'on croyait épuisé. 
Les citations suivantes sont le tableau le plus piquant 
qui puisse être présenté de l'esprit du temps , de la 
politique du Régent sur les duels , et de la singulière 
manière de procéder des juges du Point d'honneur. 
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c( La fermeté rigoureuse et salutaire de Louis XIV 
aTait si bien amorti la fureur des duels , en arrêtant 
ce torrent de sang qui , depuis les derniers Valois , 
avait entraîné dans Tabime une si grande partie de 
la noblesse de France , qu'on n'avait pas oui parler 
d'un seul duel depuis dix-sept ans (233) . » 

<c Six semaines ou deux mois peut-être après la 
mort du roi , on apprit que deux officiers aux 
Gardes françaises venaient de s'escrimer imperti- 
nemment sur le quai des Tuileries, au-dessous de la 
terrasse , en plein jour et en plein soleil d'été. Mais 
comme il se trouva que c'était deux jeunes gens de 
famille de robe, M. le duc d'Orléans se trouva si bien 
empêtré dans ses obligations et ses combinaisons 
politiques envers Messieurs du Parlement , qu'il se 
contenta de les renvoyer du régiment des Gardes et 
de leur faire passer quinze jours en prison. L'un 
d'eux était M. Ferrand dont le père était conseiller 
à la première des Enquêtes ; et l'autre un fils de 
M. Girardin , l'intendant de marine à Toulon. 
J'aurai l'occasion de reparler de celui-ci qui fut 
blessé grièvement ; et c'était pour la possession d'un 
chat d^AngoIa qu'ils s'étaient battus à l'épée. M. le 
Régent se le» fit amener pour les chapitrer ; et vu le 
beau sujet de la dispute , il leur dit qu'ils n^auraient 
dû s'attaquer qu'avec les ongles. Le tribunal de la 
Connétablie ne s'était pas soucié d'intervenir dans 
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leur affaire ^ sous prétexte que Fun de ces deux 
assaillans n^était pas gentilhomme , et qu^il aurait pu 
décliner la juridiction des juges du Point d^honneur ; 
ce qui n^était guères à supposer , et ce qui fit penser 
que la judiciaire des maréchaux de France ayail 
été rouillée par le défaut d^exercice (234). » 

«. Si nous savions combien la Noblesse des autres 
pays nous envie cette juridiction de nos maréchaux, 
et combien les étrangers admirent cette institutioa 
du Point d'honneur qui n'existe qu'en France, noua 
en serions plus orgueilleux que de leur avoir fourni 
l'Encyclopédie et VHomme aux 40 écus. Cetto 
autorité , qui ne s'étend que sur la Noblesse , a son 
origine dans la souveraine juridiction que la Con-> 
nétabUe exerçait jadis sur lesjugemensparchanoH 
pions..,. Ecoutez le récit d'une autre belle affaire 
qu'on plaida l'année suivante à la Connétablie. » 

ce M. l'abbé d'Aydie , qui n'avait d'un abbé que 
le costume et deux prieurés commandataires , avait 
reçu d'un jeune commis des finances , un coup 
d'épée dans la cuisse. C'était chez une demoisello 
de rOpéra, Madame la duchesse de Berry , fille du| 
Régent, lui fit quitter le collet pour la croix da 
Malte. On a parlé de lui pendant long-temps squ&Iq 
nom du chevalier d'Aydie , et puis sous celui du 
comte de Riom ; car c'est un même personnage et 
le même favori de cette foUe princesse (235) , 
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Depuis qu^il ayait repris Tépée , le même commis 
des finances était continuellement à sa poursuite , 
et voulait toujours le faire s'aligner. M. d'Âydie se 
battit volontiers quatre ou cinq fois ; mais la du- 
chesse de Berry finit par en prendre de Tinquiétude. 
Elle fit dénoncer la querelle au Point d^honneur, et 
voilà ces deux champions assignés devant la Con* 
nétablie. C'était le maréchal de Chamilly qui pré-* 
aidait le tribunal ; et tout aussitôt qu^il eut appris 
que ^Fadversaire du chevalier n^était pas gentil- 
homme, il s^écria : c< Que diable vient-il faire ici?,*. 
£t pourquoi nous appeUe-t-il Monseigneur? ••• Est" 
ce que tu penses que nous soyons ton juge? Est'^e 
que tu nous prends pour un éuéque ou pour un 
garde des sceaux ? Nous ne voulons pas que tu 
nous appelles Monseigneur, ••.• Et puis tu nous- 
viens dire que tu t'appelles Bouton. Est-ce que Ui 
prétends te moquer du monde ?.•• — Et le voilà 
dans une abominable colère, parce que ce jeune 
homme avait pris la liberté de Tappeler Monsei* 
gneur , et qu^il se donnait des airs de s^appeler 
Bouton, n ne sortit pas de«là. Mais il est bon de 
savoir que cette qualification de Monseigneur n'est 
accordée par nous aux maréchaux, que parce qu'ils 
sont les juges de la Noblesse, et que les anciens 
n'aimaient pas à se la voir donner par des roturiers. 
Je vous dirai du reste , et sauf respect pour le bâton, 
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que le maréchal qui se montrait si pointilleux y avait 
nom Bouton de Chamilly. » 

<c Le tribunal eut la malice de recommander au 
père de la duchesse de Berry , de vouloir bien faire 
emprisonner Pâmant de sa fille au fort de Ham , et 
par lettre de cachet , afin de lui apprendre à se con- 
former aux édits ; et pour deux ans , portait la ce- 
dule, attendu qu'il avait accepté de se battre avec un 
roturier. La duchesse de Berry lui fit avoir sa grâce 
au bout du semestre. Le commis avait été renvoyé 
libre comme le nuage , parce qu'il n'était pas justi- 
ciable du Point d'honneur. Mais la princesse du 
chevalier d'Aydie le fit traquer , claquemurer , 
poursuivre par les gens du Parquet , et la méchante 
ne prit nul repos qu'elle ne l'eut fait pendre ; ce qui 
s'efiFectua le 19 juin 1719 , à l'horreur , au scandale 
et à l'animadversion de tout Paris. » Sou\^enirs de 
MJ^ de Créquiy Tom. I , Chap. X. 

Un mois après , jour pour jour , cette Messaline 

expirait elle-même à l'âge de vingt-quatre ans 

Voilà donc quelle était encore au 18.® siècle la ma- 
nière dont on entendait les lois sur le duel ! Entre 
l'échafaud de Boutteville et cet atroce gibet élevé 
par la fille du Régent à la vengeance d'un amant , 
il y a toute la distance qui sépare le grand nom d'un 
Richelieu, d'avec celui d'un Philippe d'Orléans. 
Quel progrès depuis un siècle ! . . . 
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En 1717, eut lieu un autre duel qui ne fit pas 
moins de bruit que celui de Ferrand et de Girardin. 
« Contades et Brillac , dit Saint-Simon , ne pou- 
vaient se souffrir Fun Fautre. Le samedi 12 juin , ils 
se rendirent dans une rue inhabitée prés Forangerie 
des Tuileries , et là se battirent bel et bien. Brillac 
fut légèrement blessé et disparut aisément. Contades 
le fut dangereusement, et il fallut le reporter chez 
lui.. Ce fut un grand vacarme. On les enleva, on 
cacha Contades dans le fonds de Fhôtel de Noailles. 
Tout se mit en campagne pour lui. Les Grammont, 
les Noailles, les Villars, le premier Président et 
bien d'autres en firent leur propre affaire; et le 
Régent n'avait pas moins d'envie qu'eux de les en 
tirer. Il en coûta du temps , des peines et de Fargent| 
et l'affaire s'en alla en fumée. A la fin de tout, 
Contades et Brillac parurent une fois au Parlement 
pour la forme , et il ne s'en parla plus. » Comme 
d'Estrades qui avait été le second de Coligny, ce 
Contades devint aussi maréchal de France. 

Les choses se passèrent encore de même à l'égard 
de deux autres seigneurs, Jonzac et Villette, frère de 
la comtesse de Caylus , qui s'étaient battus en plein 
jour sur le quai des Tuileries. Ce dernier quitta le 
royaume , mais l'autre en fut quitte pour se cacher 
quelque temps , fut absous et ne perdit point son 
emploi à la cour. Mém. de Saint-Simon , Tom XF. 
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Duclos s^exprime ainsi dans ses Mémoires secrets , 
sur les sentimens du duc d^Orléans à Fégard des 
duels. « Si le Régent eut eu dessein de maintenir 
les lois et le bon ordre, il aurait profité du duel entre 
Ferrand , capitaine au régiment du roi, et Girardii^, 
capitaine aux Gardes, pour faire un exemj^e ; mais 
il se contenta de leur faire perdre leurs emplois. 
Sans s^expliquer trop ouvertement , il ifisinuaà que 
les duels étaient un peu trop passés de mode (236) •» 

ce L^habitude d'obéir sous Louis XIV , dit Vol- 
taire , fit la sûreté du Régent et la tranquillité publi* 
que. » Mais celui«ci ne comptait pas d^une manière 
trop absolue sur ce moyen passif de gouyemement. 
Il sut prendre encore d'autres précautions contre 
ractive mobilité du caractère national : il lui 
donna pour aliment Pagiotage , comme il lui ayait 
donné pour distractions des orgies. L'Ecossais Law 
de Lauriston qu'il mit à la tête des finances , avail 
commencé à se faire connattre conune habile duel- 
liste, ayant les exploits d'un autre genre qui lui 
valurent une si triste célébrité. Néanmoins la paix 
régna dans la rue Quincampoix où il avait établi ses 
tripots. On n'y vit pas de duels ; mais il arriva qu'un 
jour la sûreté en fut compromise par un assassinat. 
Entre des joueurs acharnés , le poignard est une 
arme plus logique quel'épée. U se trouva que Fuo 
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des meurtriers était le comte de Hom , jeune et 
beau seigneur belge y appartenant par alliance aux 
premières maisons de la cour et même à celle du 
Régent , qui n^en fut pas moins inexorable en cette 
circonstance. Il résista aux actives sollicitations des 
personnages les plus élevés en crédit et en dignité, 
auxquels se joignirent des dames de haut parage , 
dont quelques-unes traitaient le comte de Hom en 
favori. La peine de la roue fut prononcée contre 
le coupable, et le duc d^Orléans ne consentit même 
pas , malgré les clameurs de tant de familles qui se 
croyaient dédionorées par cette condamnation , 
k signer une commutation de cet ignominieui: 
supplice. 

Oh avait cru jusqu^à présent que Philippe ne 
s^élait montré aussi inflexible en cette occasion , 
que pour Tamour de Law , et dans Fintérét de sa 
banque. Mais la marquise de Créqui, parente du 
condamné , et Tune des illustres solliciteuses dont 
le zèle avait si mal réussi, a donné dans ses Soui^enirs 
un autre motif à cette sévérité qui n^était pas dans 
les habitudes du Régent. Suivant elle , le comte de 
Hom , qui n^aurait fait que tuer dans une rixe un 
Juif qui Favait volé y avait été sacrifié au ressen- 
timent personnel du duc d^Orléans qu^il avait osé 
braver dans la circonstance suivante. « Celui-ci 
l'ayant un jour surpris en tétc à tête avec la comtesse 
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de Parabère , l'une de ses faYoriles , — Sortez , 
Monsieur, lui dil-il , iVun ion méprisant : — Nos 
ancêtres auraient dit : Sortons, lui répliqua fière- 
ment Pamoureux jeune homme ; et dès ce moment 
là , sa perte fut assurée (237). » 

« La fureur des duels, dit encore M°^* de Créqui, 
était si fort encouragée par la faiblesse et Fincurie 
du duc d'Orléans , qu^on n'entendait parler que de 
jeunes gens tués ou blessés ; et toutes les familles en 
étaient dans l'inquiétude et la désolation. La nôtre 
eut à regretter la perte du chevalier de Breteuil 
qui était le plus aimable jeune homme du monde , 
et qui fut tué par un de ses camarades au régiment 
des Gardes. C'était encore un des amis les plus favo- 
risés de M."*® de Parabère, et Pon ne saurait ima- 
giner combien elle en avait perdu de cette ma.- 
nière. » Souv^enirs, Tom. I, Chap. XV. 

Louis Xy reçut à sa majorité des mains du Ré* 
gent un sceptre souillé et une couronne flétrie. 
Il ne trouva pour composer sa cour que des roués 
et des femmes perdues , et pour guides de ses pre- 
miers pas que des professeurs de débauche. Placé 
dans de telles conditions , le jeune monarque aurait 
eu besoin d'une vertu surhumaine pour échapper à 
une influence aussi délétère. Un assez bon naturel 
Pen préserva d'abord pendant quelques années. 
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Son règne eut d^heureux commencemens qui lui 
firent décerner le titre de Bien-Aimé. On n^aurait 
pu croire alors que celui qui s^annonçait comme le 
Titus de son siècle , en deviendrait le Sardanapale. 
Dans la première année de sa majorité, Louis XY 
renouvela les anciens édits contre les duels par 
une déclaration du mois de février 1723. LWticle G 
portait qu'en cas de prévention de duel par noto- 
riété y nul ne pourrait être renvoyé absous qu'après 
un plus ample informé d'un an, pendant lequel 
temps il devait garder prison. D'après l'article 8 , 
tout gentilhomme qui en avait frappé un autre , 
devait être puni de dégradation d'armes et de no- 
blesse, et de quinze ans de prison L'article 9 

était ainsi conçu : 

» 

c( Nous jurons et promettons en foi et parole de 
roi qu'il ne sera accordé aucune rémission , pardon 
ou abolition pour crime de duel. Défendons très- 
expressément à tous princes et seigneurs près de 
nous , d'employer aucunes prières ou sollicitations 
en faveur des coupables du dit crime, sur peine 
d'encourir notre indignation. Protestons de rechef 
que , ni en faveur d'aucun mariage ou naissance de 
princes ou princesses , ni pour quelqu'autre consi- 
dération , nous ne permettrons sciemment être 
expédiées aucunes lettres contraires à notre pré- 
sente volonté, etc. , etc (238). 
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Le roi avait, selon Tusage, juré la même chose 
à son sacre. Ce seimenl fut ayec tous les autres en- 
registré par les historiographes ; mais on chercherait 
vainement des traces de son efficacité dans les 
archives des cours de justice. 

Néanmoins , le Pariement de Grenoble , par 
arrêt du 16 septembre 1769 , condamna à la peine 
de la roue un conseiller de cette cour, nommé 
Du Chelas, pour avoir tué en duel un sieur Lambert 
Beghin, capitaine au régiment de Flandres. Mais 
cette condamnation prononcée par contumace, 
ne fut exécutée qu^en effigie. La mémoire de l'ho- 
micide fut supprimée par le même arrêt. Tout cda 
ne faisait de mal à personne. Le bras delà justice 
ne s'appesantit sérieusement que sur le malheureux 
domestique du conseiller qui avait asdsté son 
maitre. On le marqua sur Pépaule et on Penvoya 
expier aux galères cet acte de fidélité. 

Pendant cette période honteuse , oii la débauche 
ennobHe par l'exemple du Monarque secoua toute 
pudeur et toute réserve , où l'on vit la galanterie 
dégénérer en crapule et les prostitutions dorées de 
la cour surpasser en effronterie celles des rues , les 
querelles eurent souvent pour sujet des roueries de 
boudoirs et des intrigues de ruelles. Qu'importe 
qu'un sang peu généreux ait parfoiateint cette boue ? 
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Ce serait salir sa plume que d^essayer de la remuer. 
Jetons un voile sur ces turpitudes ; de pareils la* 
bleaux sont indignes delà gravité de Thistoire. 

Le duelliste de cette époque dont la haute posi« 
tion et les belles manières attirent le plus les regards, 
e^est le duc de Richelieu , le roué par excellence , 
le corrupteur de Louis XV , qui *reçut de sa main 
la première et la dernière de ses favorites. 

Dès les premières années de la Régence en I7I65 
h peine âgé de vingt ans , Richelieu s^était battu 
contre le comte de Gacè, fils atné du maréchal 
de Matignon, à la suite d^une quereUe au bal 
de rOpéra. Ils mirent Pépée k la main en pleine 
rue , sous un réverbère : tous deux furent blessés. 
Le Parlement informa; mais le Régent, afin de 
les soustraire à sa juridiction y s^empressa de 
les envoyer pour quelques jours à la Bastille. 
L^affaire fut terminée par un plus ample informé. 
Mémoires de Saint-Simon , Tom. XIV, et de 
Richelieu, Tom. /. 

« M. de Richelieu, dit la marquise de Créqui / 
se mourait d^envie de chercher noise, à propos 
d^une chaltemite , au comte de Bavière , colonel 
au service de France , tué depuis d'un coup de 
canon à la bataille de Laufelt , en 1743. Trouvant 
que la conduite du Régent n'était pas découra- 
geante , il alla s'^élablir , en grand équipage , sur lar 

17 
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route de Paris à Chantilly, par où deyaii déboucher 
M. de Bavière ; et comme il avait eu grand soin de 
faire encombrer et barrer la route par ses voiUu*es , 
il en résulta des querelles entre les valets. Les 
maitres descendent ; on se parle avec hauteur ; on 
se provoque , et voilà nos deux rivaux Fépée à 
la main. — Halte- là ! Messieurs, de par le Boi, 
8^écria-t-on dans la foule ; assignés vous êtes à la 
Connétablie de France au te/me de huitaine par 
nous clamant et proclamant le che\falier et Au^ray, 
lieutenant de Nos Seigneurs les maréchaua: de 
France et greffier du Point d*honneun U fallut 
rengainer, et se donner parole d^honneur de ne 
pas se rejoindre , et même de s^éviter jusqu^au mo- 
ment de Faudience , où toute la jeune noblesse 

avait afflué des quatre coins de File de France 

Tous les jeunes seigneurs étaient là sans épée, 
tête nue , dans un grand silence ; et nos cousins 
nous dirent que rien n^était plus imposant que ce 
vieux Sénat de juges du point d^honneur. Il ne 
s'agissait pourtant que d'instrumenter pour ou 
contre deux étourneaux. Mais leurs ancêtres appa- 
raissaient derrière eux , et la postérité se trouvait 
en regard. Le duc de Richelieu fut obligé de Caire 

des excuses au comte de Bavière Devenu doyen 

des maréchaux de France , il fit à son tour mettre 
à la Bastille le marquis de Créqui , mon mari , 
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pour Tempécher de s^aller battre en duel. Sou- 
avenirs, Tom. I , Chap. X. 

Cette épreuye que Tenait de subir Richelieu , 
au tribunal du Point d^honneur, n^avait pas feât 
sur lui grand effet , si Ton en juge par cette autre 
anecdote relative au même personnage. 

Le comte Albani , neveu du pape Clément XI , 
se trouvant à la cour de France , cherchait à s^in- 
troduire prés de la marquise de Créqui-Blanchefort, 
parente de TAuteur des Souvenirs , et dont l'accès 
n'était pas aussi facile que celui qu'on trouvait auprès 
de la plupart des dames de ce temps. Ne sachant 
comment s^ prendre, il alla consulter Richelieu qui 
le fit habiller en domestique , et l'adressa comme 
tel à la marquise avec les plus pressantes recom- 
mandations. Elle le prit à son service , et bientôt 
une entreprise fort hardie de son prétendu laquais, 
h laquelle elle n'échappa que par une assez rare 
présence d'esprit, vint lui apprendre à qui elle 
avait affaire. Le duc de Richelieu fit l'étonné , et ne 
voulut pas convenir de cette nouvelle rouerie. On 
l'envoya encore une fois à la Bastille, a A sa sortie, 
dit l'Auteur des Souvenirs y le marquis d'Aumont, 
parent de M."*® de Créqui, à peine âgé de seize ans, 
le gratifia d'un bon coup d'épée dans la hanche. 
Il en faillit mourir , et l'on crut long-temps qu'il en 
resterait boiteux. Souvenirs , Tom. /, Chap, XII. 
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En 1734, au siège de Philipsbourg , le duc de 
Richelieu se battit encore avec le prince de Lixen, 
ison parent, et le tua. Celui-ci avait tué quelque 
temps auparavant) de la même manière, le marquis 
cle LigneviUe , oncle de sa propre femme. Voici 
le sujet de sa querelle avec Richelieu. 

On soupait chez le prince de Gonti. Richelieu 
qui avait éprouvé beaucoup de fatigue dans la 
journée y conservait encore quelques traces de 
«ueur au Iront. Le prince de Lixen , en réponse 
k quelques épigrammes de celui - ci , lui dit de 
B^essuyer , et ajouta qu^il était étonnant qu^il ne 
fût pas entièrement décrassé , après l'avoir été en 
entrant dans sa famille. Le duc de Richelieu venait 
de s'allier à la maison de Lorraine , en épousant 
la princesse Elizabeth - Sophie , fille du duc de 
Guise. Richelieu , dont le véritable nom était Yi* 
gnerod^ montrait d'habitude une extrême suscep- 
tibilité sur de semblables articles. 11 ne voulut pas 
différer sa vengeance d'un seul instant. A minuit , 
les deux adversaires se rendirent à la tranchée. 
c< Ce lieu , dit Lacretelle , qui devait le plus leur 
rappeler que leur sang appartenait à la patrie , 
fut le champ de bataille qu'ils choisirent. Le prince 
de lixen resta sur la place. Le maréchal d'Asfeld 
n'osa punir Richelieu (239) . » 

En second rang , et immédiatement après Riche- 
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lieu , odl aperceyait à la cour de Louis XY un per* 
sonnage beaucoup moins considérable ; mais qui 
panrint à se créer une grande fortune avec de» 
moyens qui semblaient renouvelés de Tépoque de 
Henri lU. 

Lancelot-Marie-Joseph Du Yighan , seigneur de 
Létorriéres , était un gentilhomme Xaintongeois: 
« qui n^ayait que la cape et Cépée y dit M.** de 
Créqui ; mais comme il était ce qu'on appelle 
charmant y il eut bientôt les plus belles et les plu» 
agréables choses du monde à sa disposition. » Il 
s^échappa du collège du Plessis pour aller battre le 
payé de Paris où les cochers de fiacre le ramassaient 
à Tenvie , par des pluies battantes , pour avoir le 
plaisir de Toiturer gratis un aussi joli garçon. Gesl^ 
ensuite la femme d^un tailleur qui court chez lui 
dans riuteutioa de lui faire une scène , au sujet d^un 
mémoire de 400 francs qu^il ne payait pas à son 
mari, et qui laisse sur sa cheminée un billet de 
SOO francs qu^elle allait toucher ailleura, tant elle 
est fascinée par un regard de cet Adonis. 

Quand M. de Létorriéres eut ses vingt ans , il 
voulut se glisser à la cour, et présenta à cet effet se» 
preuves au vérffîcateur Ghérin . Mais comme il savait 
que ses meilleurs titres étaient sur son visage , il 
chercha à rencontrer les regards de Louis XV , qui 
Tayaut en effet remarqué, demanda à son conseilicr 
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Chérin ce que c^était qu^un gentilhomme du Poitou 
nommé Létorrières. Le conseiller répondit quHl 
aurait de la peine à monter dans les carrosses , 

parce que ses preuves n^étaieot pas tout-à-feit 

— // est charmant , interrompit ce prince , et je 
permets quil me soit présenté sous le titre de 
DÎcomte. Chérin Pinscrivit pour un certificat par 
ordre; et M. le vicomte de Létorrières eut les 
honneurs de la cour. 

Il eut bientôt après un procès important au 
Parlement de Bordeaux contre MM. de Pons. Sa 
cause ti^était pas soutenable ; mais le duc d^Orléans 
trouva moyen de faire évoquer l'afifaire au conseil 
des parties casuelles ; et les sires de Pons ont perdu 
leur procès. Il gagna autant de procès quHl en en- 
treprit contre les ducs de Holstein , les princes de 
Brunswick, etc., etc.... Enfin l'archevêque de 
Paris rappelait le serpent du paradis terrestre, 
a S'il ajamais affaire à mon officialité, disait*il, je 
le ferai masquer d'un capuce de la tête aux pieds , 
comme un pénitent noir, w Bref, la prude M.*"® de 
Gréqui déclare qu'on ne saurait imaginer le 
nombre des succès en tout genre de ce person- 
nage, qu'on n'appelait plus que M. le Cliarmant; 
et elle ajoute qu'elle n'en parle elle-même quà 
son corps défendant* 

Ce Létorrières était un ^adassin de l'espèco 
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la plus élégante, comme on Tétait assez généra- 
lement alors ; car le genre féroce des Vitaux et 
des Lagarde-Valon était passé de mode. Une fois 
qu'on avait eu quelque chose à démêler ayec lut, 
on n'avait guères rien de mieux à faire que de se 
battre. « Aussi bien, dit M."** de Créqui, toutes 
fois qu'il ayait des appels au tribunal du Point 
d'honneur j on était assuré d'avance d'avoir à lui 
faire des excuses et des réparations exorbitante»; 
ce qu'on attribuait à la bonne grâce avec laquelle 
il avait sollicité Nos Seigneurs les maréchaux. » 

Cependant l'épée de M. le Cliarmant n'exerçait 
pas la même fascination que son regard , et n'était 
pas toujours heureuse , comme on va le voir. 

En 1772, il reçut du comte de Meulan un coup 
d'épée dont il pensa mourir. Il s'avisa bientôt après 
d^adresser ses hommages à une jeune princesse des 
plus jolies et des plus considérables de la cour , 
Mademoiselle de Soissons, Victoire-Julie de Savoie- 
Garignan. CeUe^i en devint si éperdumeni amou- 
reuse que la maréchale de Soubise, sa tante, fût 
obligée de la faire renfermer à l'abbaye de Mont- 
martre, sous la gard!e d'un exempt de la Prévôté. On 
mit une grille entr'elle et son aipant, comme on avait 
dû le faire pour l'abbesse de Chelles, l'une des filles 
du Régent. Mais les grilles s'abaissaient ou a'amoU 
lissaient devant le beau Létorriércs. On surprit un 
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message , on découvrit ime échelle de corde« Enfin 
la famille Soubise finit par recourir à Tépée d^uQ do 
ses gentilshommes, le baron d^Ugeon , pour mettre 
notre amoureux à la raison. Un cartel fut lancé et 
accepté, « Mais la partie fut ajournée, dit M.'^'^ de 
Créqui , pour cause de la dernière maladie du Boi, 
auprès de qui notre Galaor de Xaintonge ayail 
obtenu de s^établir et de s^enfenner pour le soigner 
de sa petite vérole pourprée ; ce qui fit révolter lea 
gens de cour , attendu qu^il u^avait jamais eu lea 
entrées de la chambre. » 

ce Louis XV mourut, et cet infirmier du roi s^enk* 
pressa d'aller ferrailler arec le champion de Savoie, 
qui lui fit deux blessures en un seul coup d^épée dans 
le côté droit. On pansa M. de Létorriéres ; on ferma 
sa porte , et on publia qu^il avait pris la maladie du 
roi. Les blessures étaient des plus graves ; ce qui oq 
Fempécha pas, après deux autres jours de pan- 
sement , d^aller escalader les murailles de TahbayQ 
de Montmartre, et d^y passer la nuit auprès de 
Mademoiselle de Soissons, sous la grande arcade 

cintrée qui conduit du cloitre au cimetière « 

Il parait que la princesse était prudemment rentrée 
cbe» elle avant le point du jour , et cette mal« 
heureuse enfant n^a jamais plus revu son bel ami^ 
Les plaies de celui-'ci s^étaient rouvertes ; tout aoa 
tang a^écQula pendant la nuit : il ne voulut aûre^ 
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ment appeler aucun secours. Le lendemain il fui 
trouvé étendu raide mort sur les dalles du cloître. 

On étouffa cette horrible affaire Ce cadavre 

était magnifique ; on fit rapporter M. de Létorriéres 
dans son lit, et Ton dit qu^il était mort de la 
petite vérole. » 

« Mademoiselle de Soissons fut égarée par amour 
et par inexpérience, ainsi qu^il y panit naturelle- 
ment et malheureusement au bout de quelques 
mois. On dit qu'^elle avait Fespêrance et peut-être 
la promesse d^obtenir la protection du roi pour 
épouser M. de Létorriéres qui venait d'être créé 
marquis d'Olbreuse. Elle a , ce me semble , épousé, 
depuis , M. le prince héréditaire d'Hilbourgbausen 
ou de Cobourg. » 

c< Le marquis de Létorriéres et d'Olbreuse était 
devenu Mestre de camp de cavalerie, Commandeur 
des ordres unis de St. -Lazare et de N. D. du Mont- 
Garmel , conseiller-^^Etat d'épée , Graad*Sénéchal 
d'Âunis, et de plus abbé commandataire de la 
Trinité de Vendôme. Il avait fini par se trouver 
millionnaire , et cependant , il ne laissa pas de quoi 
payer ses créanciers. » Mém, de M. ^ de Cî'équi, 
Tom. r. 

Parmi les ferrailleurs d^un ordre plus secondaire, 
on remarquait encore le comte de Turpin-Crissé , 
qu'on appelait aussi le beau Turpin^ et PouUain de 
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St.-*Foix, Auteur des Essais historiques sur Paris. 
II a parlé des duels dans cet ouvrage en austère 
moraliste. Il a même proposé un moyen fort bizarre 
de les empêcher et qui consistait « à faire battre 
des champions gagés en décernant aux vainqueurs 
une médaille pour récompense. Les gentilshommes 
qui se battraient seraient tenus de porter la mé- 
daille , et les duels tomberaient ainsi par la honte 
et le ridicule. » Par une inconséquence assez 
commune chez les écrivains , notre auteur se per^ 
mettait sans scrupule ce qu^il blâmait si sévèrement 
chez les autres. Il avait été mousquetaire , et s^en 
croyait autorisé à faire parade d^une insolence 
cynique qui lui attirait à chaque instant de nou- 
velles affaires, où il était presque toujours mal- 
heureux. 

Saint-Evremont , qui mourut la même année 
que naquit Saint- Foix , 1703, s^était également 
rendu célèbre comme bretailleur , et Ton ne par- 
lait dans les salles d^armes que de la botte de 
St.'Ev^remont. A son exemple , l'Auteur des Essais 
était sans cesse en quête d'affaires d'honneur comme 
on recherche les bonnes fortunes , et quand il en 
avait trouvé , il en profitait ou les repoussait selon 
son caprice du moment. 

Un jour au café Procope , rendez-vous littéraire 
du temps , voyant quelqu'un qui prenait une ba- 
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Taroise à Pheure du diaer , il s^ëcrie bien haul 
que c^est un pauvre diner qu^un diner fait avec 
une bavaroise. L^autre se fâche ; un dud «^ensuit ; 
Saint-Foix rembourse un coup d^épée et obtient 
de son adversaire dVn rester là. Mais il lui répèle 
encore: Quand vous m'auriez tué , {wouez. Mon" 
sieur, que ce nen serait pas moins unpau\^re diner 
quun diner fait ax^ec une bavaroise • 

Une autre fois, s^'adressant à un gentilhomme , 
il lui demande pourquoi il puait si fort. La réponse 
de celui-ci est un cartel que Saint-Foix refuse en 
lui disant : Quand vous me tueriez ^ vous nen 
pueriez pas moins; et si je vous tuais ^ vous en 
pueriez davantage. 

Dans une autre circonstance , il lui prend fon- 
taisie de provoquer un homme de loi dont les 
manières et la figure lui déplaisaient. Il Taborde en 
lui disant : Quil voulait avoir affaire a%»ec luim 
Celui-ci prenant cette proposition équivoque dans 
un sens tout-à-fait pacifique , ne se fait pas prier , 
et on convient d^un rendez-vous. Ce malentendu 
amena une série de quiproquo des plus plaisants, 
• et se termina pour Saint-Foix par une mystification 
qui ne le corrigea pas. 

Tels étaient les duels à la Cour et à la faille. Ces 
deux mots désignaient la France ; on ne s^occupait 
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guères alors de la Prcn^ince et de ce qui s^y passait^ 
C^était là pourtant que le bras de la justice avait sea 
coudées un peu plus franches , son action se trou* 
vant moms souvent paralysée par les influences de 
cour. Il suffira d^en citer un exemple. 

En 1764 , une querelle survenue à ^occasion de 
la vente d'un cheval j éclata entre deux habitans de 
Saint-LÔ , les sieurs de Bricqueville et de La Mau* 
gerie. La lutte s^était engagée le 18 février en pleine 
rue par des coups de pieds et de poings , et avait 
fini par des coups d^épée et de pistolet. Un attrou- 
pement ayant séparé les combattans , La Maugerie 
fut emporté du champ de bataille grièvement 
blessé. 

On porta plainte de part et d^autre. Plus de deux 
cents témoins furent entendus; il y eut diverses 
sentences de la Connétablie et nombre d^arréts du 
Parlement. Ces arrêts furent cassés sur le pourvoi 
de La Maugerie et l'afifaire renvoyée aux Requêtes 
de l'Hôtel, où il intervint, le 14 mars 1768, arrêt 
définitif qui confirma la sentence de la Connétablie ; 
déclara Bricqueville atteint et convaincu d'avoir 
excédé La Maugerie de plusieurs coups d'épée ; le 
condamna en cent livres d'amende, en 36,000 livres 
de dommages-intérêts, et à s* éloigner pendant vingt 
ans à une distance de trente Ueues au moins de la 
ville de Saint^Lo*. 



•-CHAPITRE XXI. — 26Ô 

On voit que cette affaire n^a pas duré moins de 
quatre années. Néanmoins la décision qui Ta ter- 
minée est fort remarquable. De pareilles mesures, 
quoiqu'elles passent à côté de la législation sur les 
duels , portent avec elles un cachet de prévoyance 
et d'équité qu'on trouve rarement dans les monu- 
mens judiciaires de cette époque. 

Les longs débats qui éclatèrent entre le Parlement 
de Bretagne et le duc d'AiguiHon occasionnèrent 
dans cette province une grande fermentation. Des 
flots d'encre et de fiel répandus dans de nombreux 
pamphlets entretenaient l'irritation des esprits. Le 
cours de la justice fut interrompu ; et comme toute 
la noblesse du pays prit fait et cause dans cette 
affaire , on vit couler le sang dans des rixes jour- 
nalières et dans de notnbreux duels (240). 

Ce fut pendant le trop long règne de Louis XV 
qu'on vit se préparer cette grande révolution dans 
les mœurs et la politique , dont le principe remon- 
tait au siècle précédent. En France , la gloire seule 
est l'excuse de la tyrannie. Ce n'est qu'à ce prix 
qu'on y tolère les despotes. Sous Louis XIV des 
chants de victoire étouffaient les plaintes de la servi- 
tude. Le joug de son successeur , quoique bien 
plus léger, parut insupportable, dépouillé qu'il était 
des lauriers de la gloire. On avait pardonné au 
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Grand-roi d^avoirdil : L'Etat, c*est moi; mais on 
s^indigna quand un gouverneur osa dire à scm 
arrière-peiii-filsy en lui montrant le peuple assemblé 
sous ses fenêtres : Sii^e, tout ce peuple est à "vous. 

Bientôt ce même peuple apprit à rougir d^un VA 
maître , bien moins encore parce qu^il vivait en 
Sardanapale , que parce qu^il parut rapetisser la 
France à sa taille dans Fignominieux traité de 1763. 
Ce peuple veillait pendant que le Monarque , sourd 
au bruit des murmures avant-coureurs de la chute 
du trâne , s^endormait sur Toreiller des voluptés. 
Tandis que les classes supérieures s^abdiquaient 
dans la débauche , les classes inférieures marchaient 
par la science à Témancipation. Les unes s^eni- 
¥raient à la coupe du plaisir, les autres à celles du 
savoir ; celles-ci fondaient leur avenir , celles-là 
continuaient à vivre du passé. 

Néanmoins les mœurs , en se relâchant de plus 
en plus , parurent s^adoucir. LMmmoralité fit des 
progrés , mais la férocité diminua. On vit s^élever 
des sérails , mais on abattit beaucoup de gibets. 
Le poignard italien , importé par une Médicis , 
commença à perdre de son prestige , et les orgies 
du sang firent place à celles du vin et de la luxure. 
Il n'y avait plus de duc d'Orléans qui poussât à 
Féchafaud les complices abusés de ses maladroites 
conspirations , abandonnant au Cerbère des têtes 
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généreuses pour sauver la sienne ; mais un prince 
de ce nom faisait une Sodome de son palais , où 
Ton retrouvait jusqu'aux filles de Lolh (241). 

On a vu , dans les chapitres précédens , le tableau 
de la société française avec ses principes , ses idées | 
ses mœurs et sa police. Au 18. * siècle il s'est ren- 
contré de hautes intelligences , des réformateurs au 
regard hardi , à la plume de feu , qui , jetant les 
jeux sur tout ce passé de quatorze siècles, etn*y 
apercevant que des ténèbres dans Tordre moral et 
du sang dans Tordre physique , se sentirent profon- 
dément émus. Ils s'écrièrent tout d'une voix que ce 
n'étaient pas là les véritables destinées de l'homme 
sur la terre ; qu'il n'y tenait pas le rang qui lui 
appartient; que l'absurdité était partout à la place 
de la raison, et la force au lieu du droit. Ce langage 
étonna d'abord par sa nouveauté ; mais le peuple 
à qui il s'adressait lui prêta une oreille attentive. 

Les réformateurs s'en prirent d'abord à l'ordre 
politique , puis à l'ordre social tout entier. Les 
principes du gouvernement et des sociétés furent 
jetés avec toutes les institutions dans le creuset de 
l'examen; et comme l'autorité monarchique avait 
placé sa source au sein de la divinité , on ne craignit 
pas de s^élever jusqu'au plus haut des Cieux pour 
interroger la divinité elle-même. Le résultat de 
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Teiiainen fut une négation hardie de tous les prin- 
cipes qui avaient reçu la consécration des siècles ; 
on lit partout table rase. Mais sur ce sol nu^ personne 
n^essaya de construire un nouvel édifice , et parmi 
tant de démolisseurs il ne se trouva pas un seul 
architecte. 

La grande figure qui domine tout ce siècle est 
ceUe de Voltaire. Il en fut en quelque sorte le roi , 
et pourrait presque lui donner son nom. Il tenait à 
Femey une cour européenne ; il correspondait 
avec tous les Souverains , échangeant avec eux 
force coups d'encensoir, et en recevant auasi dea 
encouragemens plus positifs, quoicjue moins philo- 
sophiques (242). 

L'arme de Rousseau , son rival, était la logique ; 
la sienne était le sarcasme , arme moins noMe ; 
mais bien plus puissante et surtout plus française. 
On admirait Rousseau , on se passionnait pour 
Voltaire : Fun ne s'adressait qu'aux intelligences , 
l'autre parlait aux passions : celui-ci s'escrimait de 
l'épée , celui-là frappait sur le corps social à coups 
mille fois répétés de poignard et de stylet. 

L'Heraclite Genevois , quoiqu'infiniment plus 
éloquent , fut bien moins populaire que le Démo- 
crite de Femey. Vain, léger, vicieux, immoral; 
cynique dans l'expression , essentiellement moc- 
queur ; sans bonne foi dans la controverse ; ardent 
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et emporté dans la polémique; haineux et TÎndicatif; 
flatteur du pouvoir, souple et rampant aux pieds 
des rois, de leurs favoris et de leurs favorites; avide 
de distinctions aristocratiques et de faveurs dWti- 
chambres , Voltaire était la complète personni- 
fication de son siècle. Rousseau , plus austère , se 
renfermait dans sa dignité d^homme et de pliilo- 
sophe. Sa logique était inflexible, et il la poussait 
jusqu^à ses plus extrêmes limites. Rigoureux et 
absolu dans les principes , il s'égarait quelquefois 
dans l'exagération des conséquences. Il posait har- 
diment des théories, sans trop songer à la possibilité 
présente de leur application. 11 n'y avait à' actualité 
que dans sa morale , comme quand il foudroyait les 
duels , réhabilitait le lien conjugal et réformait 
l'éducation. En politique , il se préoccupait peu du 
présent; son regard d'aigle semblait percer dans 
l'avenir , et se fixer exclusivement sur Père de la 
Démocratie républicaine. 

Rousseau prépara la réforme politique ; Voltaire 
accomplit une révolution religieuse. Il poussa l'at- 
taque jusqu'à l'outrage. La philosophie , sous sa 
plume , eut un caractère railleur , sophistique et 
étroit ; « mais elle mena néanmoins , dit Château- 
briant, à ce dégagement des préjugés qui devait 
faire revenir au véritable Christianisme (243). » 

Ce qu'il y eut de vraiment prodigieux , c'est que 

18 
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ce fut bien moins le Peuple qui applaudit h ces 
réformes encore au-dessus de son intelligence, que 
ceux-mémes qui avaient rivé sa chatne , et dont 
les mains en serraient encore étroitement les deux 
bouts. Cette Aristocratie, qui naguères avait accueilli 
Luther avec tant d^enthousiasme , fut encore la plus 
puissante auxiliaire de la Ptiilosophie , qui n^étaii 
que l'application des principes de la Réforme reli- 
gieuse à la Réforme politique et sociale. Les domi- 
nateurs eux-mêmes avaient soif d^un nouvel ordre 
de choses ; car on se lasse de régner plus vite en- 
core que de servir — Une société nouvelle s'ou- 
vrait devant eux ; ils s'y jetèrent en aveugles, sans 
s'occuper cette fois des places qu'ils pourraient y 
occuper. Du scepticisme des sens , ils se plongèrent 
dans le scepticisme des idées et des doctrines. Os 
n'y trouvèrent pas le repos , mais leur ruine. 

Cette grande réaction morale sera bientôt suivie 
d'une réaction matérielle. La Philosophie a opéré 
la première , et la Révolution de 1789 va se charger 
de la seconde. Mais ce qui fut toujours l'écueil de 
notre nation , cet enthousiasme , dont le plus dan- 
gereux est encore l'enthousiasme du bien, fera mal- 
heureusement avorter l'œuvre de notre régénération 
sociale. On n'avait pas assez songé à ménager chez 
ce peuple qu'on voulait émanciper une transition 
nécessaire entre un long esclavage et une liberté 



— CHAPITRE XXX. — 275 

improvisée. Aussi cette liberté Ta-tnelle devenir une 
ivresse, un délire, une frénésie. Ce sera dans des 
mains inexpérimentées un instrument de mort qui 
tuera ceux-mêmes qui voudront s'en servir. 

Il y a péril pour les sociétés quand la force seule 
se charge de tirer les conséquences des prémices 
posées par Tintelligence. Celle-ci suit ordinairement 
une régie , celle-là n^en connaît aucune : Tune pro- 
cède avec synthèse , l'autre n'apercevant qu'un côté 
de l'objet qu'elle veut faire passer violemment de la 
théorie à l'appUcation , le juge mal et le dénature 
entièrement dans l'opération. Le domaine de la 
raison fut- il donc jamais un champ clos ou un 
champ de bataille ; et les armes de la logique une 
torche ou un glaive?... Ce n'était pas à l'école de 
Hobbes et de Spinosa à venir installer celle de Bacon 
et de Leibnitz. Un sophiste avait osé dire : Tout 
devaient légitime et ^vertueux pour le salut public» 
Rousseau répondit à Helvetius : Le salut public n'est 
rien , si tous les particuliers ne sont en sûreté. Une 
assemblée poUtique , dont la grande maxime d'état 
furent les supplices, plaça pourtant l'image de Rous- 
seau dans le lieu de ses séances. Elle avait oublié de 
faire graver au bas cette autre maxime de l'auteur 
du Contrat social qu'elle a si mal compris : La liberté 
serait encore trop chèrement achetée, si elle ne de- 
i^ait coûter que le sang d* un seul homme (244). 



CHAPITRE XXII. 



Règne de Louis XVI. — Son esprit de réformes. — 
Opposition des courtisans. — Duels à la cour et 
en province. — Désuétude des anciens édits. — 
Duellistes célèbres. — Rapports de leur caractère 
avec la physionomie morale de chaque siècle. 



Lès vertud de Louis XVI apparurent comme 
tm astachronisme dans la cour fastueuse et dissolue 
de 9on prédécesseur. Son austérité étonna comme 
une innovation ; eBe blessa comme un reproche ; 
elle alarma comme une réforme. L'avarice gémit , 
Torgueil murmura. Tous les intérêts compromis 
se groupèrent en masse et organisèrent de concert 
la résistance. La royauté n'étant plus le Veau dJor^ 
cessa d^étre une idole, et la foi monarchique s'affai- 
blit visiblement quand elle n^eut plus pour aHment 
le faste et la prodigalité. Le roi voulait sincèrement 
tarir cette source honteuse de désordres dans les 
finances et de corruption dans les mœurs; mais 
ce fut enyain qu^il s'appliqua , dés les premières 
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années de son régne , à débarrasser le Irône de 
cette dangereuse étreinte d^abus sans nombre qui 
s^y attachaient comme le lierre aux Tieux mur». 
Sa main trop faible ne put suffire à la peine , et 
le feu des révolutions dévora tout. 

Louis XVI ne fut pas^ assez compris du peuple 
et le fut trop de la cour. Tout lui devint ennemi , 
et les préventions populaires, et les oppo8itions^ 
patriciennes. Innocente et fatale victime , il se vit 
condamné à expier de» fautes qui u^étaient pas le& 
siennes. Celui qui fut toujours ^ avare du sang hu- 
main versa le sien sur Téchafaud , et le plus honntte 
des hommes fut le plus malheureux des Bois (245) ^ 

Dès les premières années du nouveau règne ^ 
le pressentiment de la grande lutte qui s^annon-* 
çait par tant de sinistres présages préo<3Cupait déjà 
toutes le» imaginations^ La tranquillité régnait 
encore ; mais le calme n^était qu^à la surface. 
De sombres nuages s^amoncelaient à Thorison , et 
déjà l'on respirait à peine à l'approche de ce» 
heures lourdes et suffocante» avant-coureur» des 
orages. Le» querelles particulières absorbées dan» 
les abstractions politiques semblaient avoir perdu 
leur aigreur avec leur importance. L'épée reposait 
dans le fourreau pendant cette active {ennentatioix 
de» esprits. On méditait dans un silence solennel 
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sur les droits du citoyen, et Ton préludait dans 
le calme de Texamen aux tempêtes de la discussion. 
L'Auteur du Tableau de Paris (jui ne pouyaii 
deviner , en 1780 , les véritables causes de ce chan- 
gement remarquable dans les mœurs du temps , 
en a donné les explications suivantes : 

ce Aujourd'hui la canne a remplacé l'épée qu'on 
ne porte plus habituellement , et l'on ne connaît 
plus ces disputes et ces querelles si famiUères , il y 
a soixante ans , et qui faisaient couler le sang pour 
de simples inattentions. Les mœurs ont opéré ce 
grand changement bien plus que les lois. On n'au- 
rait réussi qu'avec peine à interdire le port d'armes. 
Le Parisien s'est désarmé de lui-même pour sa 
commodité et par raison. Le duel était fréquent; il 
est devenu rare. Les lois sévères de Louis XIV n'ont 
pas eu autant de force sur les esprits que la douce 
et paisible lumière de la Philosophie. Les Parisiens 
ont senti qu'ils ne devaient pas se déchirer comme 
des bêtes féroces pour une chimère qu'on appelle 
Point d'honneur. On se contredit, on se dispute; 

on y met même quelque fois un peu d'aigreur; 

mais on ne croit pas qu'on doive pour cela se 

couper la gorge. » 

<c L'esprit des duels , dit encore le même auteur , 

est dérivé d'abord de l'esprit des tournois. 11 agita 

ensuite notre orgueilleuse noblesse , puis il est des^ 
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cendu chez les bourgeois. Il est relégué maintenant 
parmi les soldats aux Gardes. On croit devoir le 
conserver encore dans les garnisons. Cette fureur 
qui égarait notre vaine nation , il n^y a pas un 
siècle , semble s'être concentrée là dans son der- 
nier asile (246). » 

Mercier s^est trop hâté de conclure d'une simple 
intermittence dans la fièvre des duels que cette 
maladie s'était tout-à-fait exilée de la société civile. 
Loin d'être relégué parmi les soldats aux gardes, 
nous allons voir le Duel envahir jusqu'aux marches 
du trône , et des princes du sang royal payer un 
tribut inaccoutumé , non seulement à l'antique pré- 
jugé du Point d'honneur , mais encore à l'Egalité 
nouvelle en croisant l'épée avec des inférieurs en 
grade et en dignité. 

De tous les auteurs qui ont parlé du combat 
célèbre qui eut lieu entre le duc de Bourbon et le 
comte d'Artois, le baron de Besenval , confident de 
ce dernier, et qui a joué le rôle le plus actif dans 
toute cette afiaire , devait sans contredit être fe 
mieux informé. Il n'en est aucun d'ailleurs qui soit 
entré sur ce sujet dans des^ détails^ aussi circons^ 
tanciés. Voici la substance de son récit qui fait la 
matière d'un long chapitre au Tome II de ses Mé^ 
moires, et qui fera parfaitement connaitre comment 
se traitaient alors à la cour les affaires d*honneur. 
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« A UD bal donné k TOpéra le mardi gras de 
Tannée 1778, le comte d^ Artois donnait le bras à 
Madame de Canillae , tous deux masqués jusqu^aux 
dents. La duchesse de Bourbon (née princesse 
d^Orléans ) Tient à les rencontrer , et les ayant 
reconnus s^ attache à leurs pas en les poursuivant des 
mots les plus piquans que la liberté du masque 
puisse autoriser. La duchesse de Bourbon avait pris 
en antipathie M."** de Canillae, par le doubla motif 
que celle-ci avait été la maîtresse de son mari e| 
quMIe Tétait devenue du comte d^ Artois, sur qui 
elle se trouvait elle-même avoir des prétentions^ 
M.™® de Canillae s'esquiva dans la foule , et la 
duchesse de Bourbon , s'emparant alors du comte 
d^Artois, prit la barbe de son masque et le leva avec 
une telle violence que les cordons qui Tattachaienft 
se cassèrent. Hors de lui, furieux, il saisit de la 
main celui de la duchesse , le lui écrase sur le visage 
et la quitte sans proférer un seul mot. » 

ce Cette aventure fut d'abord à peine remarquée^ 
et la duchesse de Bourbon ne songeait pas à s'en 
formaliser. Mais, deux jours après, piquée de queU 
ques propos , elle dit chez elle , en pleine table , au 
milieu d'un nombreux souper , que le comte d'Ar- 
tois était le plus insolent des hommes, et qu^elle 
avait pensé appeler la garde au bal de TOpéra pour 
le faire arrêter, » 
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« Le propos du souper se répandit bieulol dans 
le monde et fit une grande sensation. Les femmes 
surtout , dont le procédé du comte d'Artois révol- 
tait Tamour propre , prirent fait et cause et se 
déchaincrent contre lui. Elles disaient publique- 
ment qu'on ne pouvait en rester là , et selon leur 
coutume ordinaire ^ elles voulaient à toute force que 
M. le duc de Bourbon se battit. M. deMaurepas, 
à qui le prince de Condé alla parler de cette aflaire, 
voulut s'en mêler et lui donna une tournure dont il 
était di£ELcile de comprendre le motif. 11 était en 
négociation que M. le prince de Condé viendrait 
avec tous les siens faire des excuses au roi , et il 
s'agissait d'articuler que jamais ni lui ni ce qui lui 
appartenait, ne manquerait è S. M. et à la famille 
royale. Or, c'était ce moi famille royale qui faisait 
la pierre d'achoppement. » 

c< Enfin , le samedi matin , le roi ordonna à M. le 
prince de Condé de se rendre à Versailles avec 
Monsieur et Madame la duchesse de Bourbon , et 
les ayant fait entrer dans son cabinet où était M. le 
comte d'Artois , il signifia non pas en père mais en 
roi , qu'il voulait que le passé demeurât dans 
l'oubli et surtout qu'on n'en reparlât plus. Le duc 
de Bourbon voulut prendre la parole ; mais le roi 
lui imposa silence , et tout le monde sortit mécon* 
lent : cela devait être» » 
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i< Gomme M.'^* la duchesse de Bourbon en assu- 
rant le roi que son intention n^avait jamais été de 
lui déplaire, n^avait pas ajouté et à lafamUle royale, 
M. le comte d^Ârtois ne lui avait fait aucune r^- 
ration. Par conséquent elle se tenait toujours pour 
pfiensée ^ et M. le duc de Bourbon se croyait (Migé 
d^en demander raison , €iinsi que T(W€Ùenl détddé 
lesjemmes^ 

ce Pappris bientât que M. le duc de Bourbon Aai> 
Tenu à Bagatelle , maison de campagne du piinee, 
et s^était informé de lui au conciei^. PaUaik len- 
demain à Versailles dans Fintention de PaicHardc 
cette démarche et surtout des propos c|iie 
les courtisans et qui étaient panrenus à leur 
En arrivant j^aperçus Campan (secsélaire dn 
net) qui me fit un signe de télé et me dit qnein 
Youlait me parler, n m introduisîl près de S. IL 
d^abord qu^dle me vit , me dît : Eh hiem, 
^me ptnsfs-M^ous de la sàuaiion de numjrèrr? ^fm \ 
|i«iit*CMt Jairr? Ei quel paru txt-t-Hl pw^mdkm} I 
— M€Êdamey hù répondis>je , tlnjreMA^HkJf 
fimi ^^d » hotte. — Je pense tomi 
rtftihtAe « et le Boi obsjù Mais cro% 
w«w Jincre mdopÊe œ ttuniem? — Jlfi 
q[ttai^ ^ il %»Qnr parfiite wêuu iomt 
m^mmètmtitmeêakJerem^^ 
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honoré. Cependant comme ù*€st un grand poiti, 
V. M. trouvera bon peut-être que je prenne Vavis 
de M. le chevalier de Crussol (capitaine des gardes 
du prince) . — Oui y me dit la reine en me congé- 
diant, ^oyez M. de Crussol et arrangez toutasvec 
lui (247) . » 

c( Je rencontrai le chevalier chez le comte Jules 
de Polignac où il était avec Yaudreuil. Tous trois 
furent d^avis comme moi que le prince devait se 
battre , et Crussol ajouta : D'autant que les choses 
nuiront pas plus loin; car aussitôt qu'ils auront 
Vepée à la main , je leur montrerai l'ordre écrit et 
signé du roi d'en demeurer là. Et sur cela il tira un 
papier de sa poche, qui en effet était un ordre de la 
main de S. M. — Comment ! Chevalier, lui dis-je j 
c'est donc une comédie que "vous ^voulez faire jouer 
à S. A. R.? Quant à moi je vous déclare que je 
n'y donne point mon approbation. — Qu'appelez^ 
*vous , reprit Crussol , c'est assez pour le Prince de 
se présenter. Son affaire est de venir sur le pré, et 
celle du roi est d'empêcher les suites qui peuvent en 
arriver. Le comte Jules et Yaudreuil appuyèrent 
cette opinion. — Ma foi. Messieurs, leur répliquai- 
je , vous ne me ferez jamais comprendre celte 
morale là.yy 

c( Sur cela les ayant quittés , je pris le chemin de 
l^appartement du prince. En réfléchissant à ce qui 
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se passait , je crus démêler que Taffaire du combat 
avait déjà été traitée , qu'on l'avait décidée avec la 
belle restriction de l'ordre écrit du roi, et qu'on 
avait chargé la reine de me sonder , plutôt que de 
me parler ouvertement. A tant de petitesses je re- 
connus l'homme de robe et le doigt de M. de Mau- 
repas qui dirigeait tout. » 

« Je trouvai M. le comte d^Ârtois dans son 
cabinet; je l'informai de la visite du duc de Bourbon 
à Bagatelle , et je lui fis un détail ei^act de tous les 
propos de Paris , sans rien pallier de ce qirïls 
avaient de fâcheux pour lui. Il m'écouta sansm'in- 
terrompre , et quand j'eus fini il me demanda, pour 
la forme et avec beaucoup de sang froid , ce qu'il y 
avait à faire.— ^^ow/ comme je pense , lui répoadî»- 
je : F'ous sentez que M» le duc de Bourbon ne vienn 
dra pas vous attaquer à Versailles* Puisqu'il a 
paru "VOUS indiquer le bois de Boulogne en allant à 
Bagatelle y c'est là qu'il faut "vous montrer. Demain 
montez à chenal à dioc heures du matin et aUez-^j 
'VOUS Y promener une heure ou deux* Ilj a à parier 
que M* le duc de Bourbon se fait instruire de "vos 
démarches y et que ojous h rencontrerez pendant 
votre promenade. Si vous ne le trou{>ezpas ^ venez 
dîner chez moi; ce sera lui donner toute facilité ^ 
ma maison n étant quà quatre pas du palais 
Bourbon. — Tout cela me convient fort x »e ré- 
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pondit le prince , et me serrant la main : JUrai dîner 
chez vous ^ ajouta-t-il , et vous suivez bien que ce 
sera avec un grand plaisir. » 

« Je montai en voiture pour retourner à Paris , 
d'après la résolution que j'avais prise de ne me 
point trouver au combat , à cause de cet ordre du 
roi qui me désolait plus encore en cet instant où je 
venais de trouver le prince aussi nerveux que je 
pouvais le désirer. Je m'affligeais davantage qu'on 
fit tourner contre lui une occasion dont il pouvait 
tirer un si grand parti pour sa réputation. » 

« Je me couchai fort agité de tout ce qui devait 
se passer le lendemain. Je me levai de bonne heure, 
et sur les onze heures il m'arriva un piqueur de 
M. le comte d'Artois, au grand galop. Il me dit que 
S. Â. R. m'attendait au bois de Boulogne à la porte 
des Princes. Je partis sur le champ , et à la descente 
de l'Etoile je trouvai La Vaupalière qui m'arrêta 
pour me dire avec enthousiasme : Ils se sont battus 
comme deux grenadiers d'infanterie. Je joignis 
bientôt M. le comte d'Artois qui se promenait à pied 
à la Croix d'Armenonville. Il courut à moi et se jeta 
dans mes bras , ce qui me fit venir les larmes aux 
yeux ; d'autant qu'aux bontés qu'il me témoignait , 
se joignait un certain air d'embarras occasionné 
par les louanges des gens qui l'entouraient. » 

ce Impatient d'être instruit , je pris à part le che- 
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Talier de Crussol , en lui disant : Contez-moi donc 
comment cela s* est passé. Ils se sont donc battus?.. 
Et l'ordre du roi, et tous les beaux' otTongemens 
d'hier, quest'-ce que cela est d&^enu?.. Au diable 
sify comprends rien. 

« — Ce matin , me répondit le chevalier , avant 
de partir de Versailles, j'ai fiait mettre en secret 
sous un coussin de la voiture sa meilleure épée. 
Quand nous sommes arrivés à la porte des Princes , 
j^ai aperçu M. le duc de Bourbon à pied , avec asses 
de monde autour de lui. Dès que M. le comte 
d'Artois l'a vu, il a sauté à terre, et allant droit à lui, 
il lui a dit en souriant : Monsieur, le public prétend 
que nous nous cherchons. — M. le duc de Bourbon 
a répondu en ôtant son chapeau : Monsieur, je 
suis ici pour rece^^ir vos ordres. — Pour exécuter 
les vôtres, a repris S. A. R, » 

« Ils sont entrés dans le bois où ils ont fait une 
vingtaine de pas. M. le comte d'Artois a mis l'épèe 
à la main, et M. le duc de Bourbon aussi. Ils allaient 
commencer, quand M. le duc de Bourbon adres* 
sant la parole à son adversaire lui a dit : F'ous ne 
prenez pas garde. Monsieur, que le soleil vous 
donne dans les jeux. — F'ous ax^ez raison, a ré- 
pondu S. A. R. , allons vers le mur qui est plus 
loin; nous y trouverons de l'ombre puisqu'il n'y a 
pas encore de feuilles aux arb>^s,y> 
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te Sur cela , chacun a mis son épée nue sous son 
bras , et les deux princes ont marché Tun à côlë 
de Tautre en causant ensemble , moi suivant 
M. le comte d'Artois, et M. de Vibraye M. le due 
de Bourbon. Tout le monde est demeuré à la porte 
des Princes. » 

ce Arrivés au mur , M. de Vibraye leur a re- 
présenté qu'ils avaient gardé leurs éperons, et qu'ils 
pourraient les gêner. J'ai ôté ceux de M. le comte 
d'Artois, et M. de Vibraye ceux de M. le duc de 
Bourbon , service qui a pensé lui coûter cher ; 
car en se levant il s'est attrapé sous l'œil à la pointe 
de l'épée que M. le duc de Bourbon tenait encore 
sous le bras : un peu plus haut il avait l'œil crevé. 
Les éperons ôtés, M. le duc de Bourbon a demandé 
permission à M. le comte d'Artois de quitter son 
habit, sous prétexte qu'il le gênait. M. le comte 
d'Artois a jeté le sien , et l'un et l'autre ayant la 
poitrine découverte ont commencé à se battre. » 

(( Ils ont resté assez long-temps à ferrailler. Tout- 
à-coup j'ai vu le rouge monter au visage de 
S. A. R. , ce qui m'a fait juger que l'impatience 
le gagnait. En effet, il a redoublé et pressé assez 
M. le duc de Bourbon pour lui faire rompre la 
mesure. Dans cet instant , M. le duc de Bourbon a 
chancelé, et j'ai perdu de vue la pointe de l'épée de 
M. le comte d'Artois, qui apparemment a passé 
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SOUS le bras de M. le duc de Bourbon. Je V^i 
cm blessé , et me suis avancé pour prier les princes 
de suspendre. M. de Vibraye en a fait autant. 
— Ce nest pas à moi à av^oir un av^is y a répondu 
S- A. R. , c'est à M* le duc de Bourbon à dire 
ce qu'il "veut; je suis à ses ordres. — -Monsieur, 
a répliqué M. le duc de Bourbon en baissant la 
pointe dç son épée , je suis pénétré de recon- 
naissance de vos hontes y et je n'oublierai jamais 
l'honneur que vous m'aidez fait, M. le comte 
d'Artois ayant ouvert ses bras courut l'embrasser, 
et tout a été dit. » 

« Je rejoignis le Prince avec M. de Crussol , 
et peu de temps après nous montâmes tous à cheval 
pour venir dîner chez moi. En arrivant à la bar- 
rière du Cours , nous trouvâmes M. le prince de 
Condé et M. le duc de Bourbon qui avaient été 
s'habiller , et qui revenaient au-devant de S. A. R. 
Du plus loin qu'ils l'aperçurent, ils sautèrent à terre 
de leur voiture , et M. le prince de Condé courant 
à la botte de M. le comte d'Artois, les yeux rem- 
plis de larmes , lui dit d'une voix entrecoupée 
des choses respectueuses et infiniment touchantes. 
M. le comte d'Artois marqua de son côté beau- 
coup de sensibilité, de manière que tout ce qui était 
Ml fut on ne peut plus attendri. Les Princes se sé- 
parèrent , et chacun continua son chemin. » 
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« Pavais écrit avant le combat une lettre à la 
Reine, pour lui soumettre une idée qui m^était venue 
d^engager M. le comte d'Artois à terminer noble^ 
ment cette affaire par des excuses à M."^* la du-, 
chesse de Bourbon. En arrivant chez moi je trouvai 
Campan, son secrétaire, qui m'apportait la réponse 
h ma lettre. C'était une approbation complète de 
la démarche en question. » 

« Muni de cette autorité , je dis à M. le comte 
d'Artois qu'il n'y avait pas un moment à perdre 
et qu'il fallait aller chex M.™® la duchesse de 
Bourbon lui faire des excuses ; que cette démarche, 
après ce qui venait de se passer , ne pouvait être 
attribuée qu'à la déférence , k la galanterie qu^on 
doit aux femmes et le raccommoderait avec elles , 
puisq[u'elles étaient surtout déchaînées contre lui. 
Je le trouvai très-docile à cet avis, et nous nous 
dirigeâmes sur le champ k pied , par le boulevard , 
vers le palais Bourbon. » 

c( Je lui recommandai de mettre beaucoup d'aP 
sance et de grâce dans sa contenance , ainsi que 
dans son discours , et surtout de commencer par 
lui dire qu'il profitait du premier moment dont il 
poui^ait disposer y pour venir se mettre à ses pieds. 
Je l'accompagnai jusqu'à la porte du palais Bourbon , 
où je le laissai entrer avec le chevalier de Grussol. 
Il y resta pn demi-quart d'heure , et me rejoi^it 

19 
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sur le boulevard où je Tattendais. Crussol me dit 
qu'il avait été parfait , et que M.™* la duchesse 
avait été bien différente. » 

ce En rentrant chez moi, je trouvai le ciHnte Jules 
de Polignac qui arrivait de Versailles et qui me 
dit , de la part de la Reine , qu'il fallait que M. le 
comte d'Artois écrivit au Roi sur ce qui venait de 
se passer. Il était tard ; tout le monde mourait de 
faim. Je laissai chacun se mettre à table , et je 
courus minuter une lettre que le prince copia de 
sa main après le diner , et qu'il envoya au Roi par 
un de ses gens. » 

« J'ai oublié de dire que y dans l'audience que 
j'avais eue de la Reine , elle m'avait consulté pour 
savoir s'il ne fallait pas envoyer M. le comte d'Ârtms 
à la Bastille au cas qu'il se battit ; ce que j'avais 
totalement rejeté , comme inutile , en disant qu^H 
suffirait de l'exiler pendant huit ou dix jours à 
Choisy, pendant qu'en même temps on exilerait 
le duc de Bourbon à Chantilly. » 

c< M. le prince de Condé ne mit pas assez de 
réserve dans sa conduite. Au lieu de se renfermer, 
il ouvrit sa porte à tout Paris , et l'affluence au 
palais Bourbon fut énorme ; ce dont le roi et la 
reine furent très-choqués. Je me crus moi-même 
obligé de faire comme tout le monde. M. le prince 
de Condé) instruit que c'était moi qui avais fait 
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la lettre de M. le comte d^ Artois au roi , me reçut à 
bras ouverts. M. le duc de Bourbon se crut acquitté 
par une révérence. Pour M."** la duchesse elle con- 
serva avec moi Pair d^ironie qui ne Tavait pas quittée 
depuis le commencement de cette affaire. » 

« Le lendemain M. le comte d^Ârtois reçut 
Tordre d'aller en exil à Choisy , et M. le duc de 
Bourbon à Chantilly. Ils y restèrent huit jours. » 

c< M. de Crussol eut presque tout Thonneur de 
celte affaire , et je n'en tirai que celui d'être con- 
tent de moi ; ce qui me sufi&ra toujours (248) . » 

Le prince de Condé , le même que celui dont il 
vient d'être parlé à l'occasion du duel de son fils , 
le duc de Bourbon , avec le comte d'Artois , se 
mesura aussi en champ clos avec le vicomte 
d'Agout, simple capitaine de ses gardes. Celui-ci 
qui était en même temps capitaine aux Gardes- 
Françaises , s'était attaché à une jeune veuve de la 
cour de la princesse Louise de Condé , et lui avait 
promis de l'épouser. Mais ayant cru découvrir que 
cette dame partageait en secret ses affections entre 
le prince et lui , il éclata en reproches et retira 
sa promesse de mariage. Celle-ci s'en plaignit au 
prince de Condé, et lui fit un récit qui l'indisposa 
contre le vicomte d'Agout , au point d'exiger de lui 
sa démission. M. d'Agout la présenta un quart 
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d'heure après , et l'ayant remise entre les mams du 
prince , il lui demanda respectueusement quel pou- 
vait être le motif d'une pareille disgrâce. — Cest, 
répondit le prince , que je ne veux souffrir auprès 
de moi ni les menteurs ni les calomniateurs, — Je 
vous prie. Monseigneur, de vous soui^enir qu€Ui 
moment où je vous ai fait cette demande, je n^ai^ais 
plus r honneur d'être à votre service, mais que je 
suis gentilhomme. — Je vous entends , Monsieur, 
et je suis prêt à soutenir ce que je vous ai dit par 
toutes les voies qui pourront vous com^nir, — 
Monseigneur, j'ose compter sur vos bontés. 

Dés le soir même , le vicomte d'Âgout alla à 
Versailles s'assurer des plus hautes protections en 
cas d'événemens malheureux, et le lendenudn se 
présentant à la portière de la voiture du prince qui 
relayait fa Sèvres : Monseigneur, lui dit-il , je viens 
recei^oir vos ordres. — Demain, Monsieur, à neuf 
heures du matin, je serai à l'entrée du bois de 
Boulogne, près la porte Maillot. 

M. d'Agout ne manqua pas de s'y trouver avec 
son frère , aide-major aux Gardes du roi. Le prince 
arriva avec un gentilhomme de sa cour, et tous les 
quatre se rendirent dans une allée écartée. Le 
prince , en se présentant sur le champ de bataille , 
remit à M. d'Agout un paquet contenant la décla- 
ration qu'il avait été l'agresseur dans le combat et 



— CHAPITRE IXII. •— 298 

Tavait provoqué , avec des lettres de reconunan- 
«latioQ pour les différentes cours étrangères , oii 
son adversaire pourrait se retirer. 

Celui-ci reçut le paquet avec respect et recoû^ 
naissance et mit bas son habit. Monsieur, lui dit le 
prince , en quittant voti^ habit, c'^est me dire d'en 
faire autant. "^Monseigneur, Je u ai pas le droit 
de rien exiger de F'oire Altesse, je tn^en rapporte il 
sa loyauté, et n ai 'voulu que lui premier la mrienne^. 
Le prince de Ccmdé se dé^abilta aussitôt. Tou» 
deux mirent Tépée à la main , et le combat com- 
mença de la part de M. d^Âgout avec un acharne-^ 
ment que pouvait expliquer sa position particuliéro. 
Le prince reçut aussitôt une légère blessure. liO» 
témoins se jetèrent dlors^ entre les^combattans^pour 
les séparer. M. d^Âgout fut promu peu de iemp» 
après au grade de major des Gardes^, sur la recom-* 
mandatioo même du prince de Condé (249) . 

Cette affaire fit grand bruit à U couc , où elfe 
fut néanmoins diversement jugée. Les uns , rCext 
apercevant cpie le côté chevi^esque^ louaient le 
prince d'avoir si noUement réparé ses torts, et le 
comparaient à François L*' qu'il avait même biea 
réellement surpassé. D'autres ne virent qu'ua dan- 
gereux précédent et un sacrifice impolitique aux. 
.idées nouvelles, dans cet oubli des distances entre 
un prince du sang et un simple officier. 
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Quant au Monarque , dans cette circonstance 
comme dans la précédente , le serment de son 
sacre et ses principes sincèrement religieux ne lui 
permettaient pas d^avoir, comme ses prédécesseurs, 
deux opinions , Pune officielle , Tautre secrète. 
Mais il est facile de comprendre toute la difficulté 
de sa position. Ce ne sera pas là du reste le seul 
ni le plus grave embarras où Tauront jeté succes- 
sivement toutes les fautes de sa famille. 

La grande renommée du chevalier d^Eon , 
comme duelliste appartient, plus encore au régne 
précédent qu'à celui-ci. Il était né à Tonnerre , 
en octobre 1728 , et avait pour père le subdéléguë 
de cette ville. Il fut successivement avocat, cen- 
seur royal, écrivain politique, capitaine de dragons, 
diplomate et maître d'escrime. 

Ce fut en cette dernière qualité , et sous couleur 
de donner des leçons au Grand-duc de Russie, 
qu'il fut d'abord envoyé à St.-Pétersbourg avec 
une mission secrète dont il s'acquitta avec assez de 
succès pour obtenir le titre de secrétaire d'ambas- 
sade. Il reçut aussi en récompense de ses services 
diplomatiques , le brevet de capitaine et la croix de 
Saint-Louis. On l'envoya ensuite en Angleterre , où 
il fut un instant ministre plénipotentiaire, et eut 
l'honneur de contribuer beaucoup à l'ignominieux 
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traité de 1763, œuvre bien digne assurément de la 
coopération d^un pareil personnage. 

Le chevalier d^Eon excellait dans les exercices 
du corps et surtout dans Part de Tescrime. Il eut de 
nombreux duels , où sa merveilleuse adresse lui 
garantissait d'avance un triomphe assuré. Vers la 
fin du régne de Louis XV , il était encore attaché à 
la légation française à Londres. Il trouva mauvais 
que Fambassadeur comte de Guerchy vouhit ré- 
duire ses dépenses ; il lui en fit une scène violente 
dans laquelle il s'oublia jusqu'à lui donner un souf- 
flet. Sur les plaintes de l'ambassadeur , il fut décidé 
au conseil de Versailles que le chevalier d'Eon serait 
enlevé et ramené en France. Mais Louis XV, avec 
qui il était en correspondance secrète , lui ayant 
donné avis de cette résolution , il se retira dans la 
cité de Londres où sa personne devenait inviolable. 
S'étant avisé d'en sortir un jour pour se battre en 
pleine rue avec un français nommé de Vergy , il 
eut beaucoup de peine à se retirer des mains des 
constables qui voulaient l'arrêter pour avoir troublé 
la paioc" du Boi. 

Débarrassé des affaires politiques, notre chevalier 
se livra entièrement à l'exercice de l'escrime. Un 
coup de fleuret qu'il reçut un jour au sein dans un 
assaut, produisit une tumeur glanduleuse qui exigea 
une opération chirurgicale. Ce fut là ce qiy donna 
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lieu au bruit qui commença à se répandre qu'il 
n^éiait pas du sexe masculin. Chacun fit ses con- 
jectures sur ce chapitre qui deyint Tobjet de paris 
considérables, ^incertitude s^augmenta de rindiT» 
férence que d^Eon affecta pour tous ces bruits , 
et de son refus obstiné de satisfaire par one exi^i- 
cation catégorique à la curiosité publique» 

D parait que le duc d^Âiguillon , minisire des 
affaires étrangères, avait cru devoir profiter de cea 
bruits pour défendre à l'ex-diplomate de reparaître 
en France ^ si ce n^est en habit de femme. On s^esl 
épuisé en conjectures sur les motifs d^une mesure 
aussi singulière. D^Eon chercha à faire croire c|ue 
c'était pour mettre à couvert Thonneur du ccunte 
de Guerchy qu'il avait si gravement insulté. Mai» il 
se pourrait bien que ce fut plutôt pour mettre k 
couvert Fhonneur du cabinet de Versailles, en re* 
jetant sur une femme la honte étemelle du Irulè 
de 1763. 

Quoiqu'il en soit, ce ne fut qu^après la mort 
de Louis XV et la disgrâce du duc d'Aigaill<»i , 
que le chevalier d'Eon fut autorisé à revenir en 
France, à la charge du secret le plus.invioldble 
sur tout ce qui lui avait été confié ; mais il ne profita 
de cette permission qu'en 1777, après la mort du 
comte de Guerchy. 

Rentré en France , il présenta au premier mi- 
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nistre Maurepas une requête assez étendue , pour 
obtenir la révocation de Tordre qui lui avait été 
précédemment donné déporter des habits de femme. 
Cette pièce bizarre se trouve en entier rapportée au 
tome V des Souy^enirs de la marquise de Créqui. 
Ob y lit des passages tels que ceux-ci : 

« Je suis forcé de vous représenter très-humble- 
ment, Monseigneur , que le temps de mon noviciat 
femelle étant entièrement révolu, il m^est impossible 
de passer à la profession. J^ai bien pu, par obéis- 
sance aux Ordres du feu roi et de ses ministres, 
rester en jupes en temps de paix ; mais en temps de 
guerre, cela m'est impossible.... Il importe à la 
gloire de FiUustre maison de Guerchy de me laisser 
continuer mon service militaire. Du moins c'est la 
bçon de penser de toute Tannée et , j'ose dire , de 
toute l'Europe instruite.... J'ai toujours pensé et 
agi conune Achille : je ne fais point la guerre aux 
morts, et je ne tue les vivans que lorsqu'ils m'atta- 
quent les premiers, etc. , etc.... » 

Le comte de Guerchy était bien mort en effet , 
mais il avait un fils vivant, qui se montrait disposé 
à braver la redoutable épée du chevalier d'Eon , 
et plus jaloux de venger l'honneur de son père , 
qu'occupé des chances inégales d'une pareille lutte. 
La tendresse maternelle s'alarma de l'imminent 
danger qu'allait courir un fils , l'unique rejeton 
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de la famille. La comtesse de Guerchy courut se 
jeter aux pieds du Ministre , pour le supplier de 
faire ensorte d'empêcher cette rencontre. Celui-ci 
crut qu'il n'y avait pas de moyen plus sûr à prendre 
que de maintenir ce qu'avait ordonné son pré- 
décesseur, et la requête du chevalier d'Eon fut 
mise à néant. 

II fallut prendre son parti et se résigner au coaM 
tume féminin. Aussi bien notre chevalière , par 
ordre, se trouvait étroitement enchaînée aux vo-^ 
lontés ministérielles , par le brevet d'une pensioiï 
de 12,000 francs , fruit de la munificence du feu 
roi , et qu'on pouvait lui retirer d'un trait de plume 
si elle s'était montrée récalcitrante. Cette position 
équivoque attira à d'Eon des scènes de toute ei^ce. 
Il eut à ce sujet une violente querelle au spectacle^ 
et pour en prévenir les suites, on l'envoya à là 
citadelle de Dijon. 

A la révolution de 1789 , le chevaUer d^Eon 
retourna en Angleterre , où il se créa bientôt 
d'abondantes ressources en donnant des leçons 
d'escrime. 11 mourut à Londres, le 21 mai 1810) 
âgé de 79 ans. Son sexe redevint alors le sujet 
d'une controverse toute nouvelle. Plusieurs articles 
qui parurent dans le Journal de l'Empire, les 13 
et 21 juin 1810, approfondirent cette gniMe ques- 
tion , et l'opinion très-concluante en pareille ma- 
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lière du père Elysée , célèbre chirurgien , chargé 
de Tautopsie du défunt , vint terminer enfin la 
discussion en donnant gain de cause aux partisans 
de la masculinité (250). 

La marquise de Créqui parle ainsi du chevalier 
d^Eon dans ses Souvenirs : ce II allait horriblement 
affublé d^une robe de femme , une méchante robe 
noire , avec la croix de Saint-Louis sur le cœur , 
avec ses cheveux gris dérisoirement prostitués 
sous ime cornette sale. 11 allait ainsi faire assaut 
d^armes en public , hélas ! de pair à confrère avec 
un prévôt de salle , un histrion d'escrime , un mu- 
lâtre appelé Saint-Georges. Quel oubli de la di- 
gnité nobiliaire , et quelle inconcevable distraction 
de l'autorité royale!.... » L'auteur de ce portrait 
ne s'en récrie pas moins sur ce qu'elle appelle 
VimpassïbiUté sioique de M. de Guerchy, et s'é- 
tonne que l'ambassadeur de France ait montré de 
la répugnance à croiser l'épée avec ce personnage, 
qui était, dit-elle, chevalier de Saint-Louis» Les 
décorés du siècle précédent s'autorisaient du même 
principe pour refuser de se battre avec ceux qui 
ne l'étaient pas. Brantôme trouvait celte prétention 
fort plaisante , et la manière dont il s'en moque 
pourrait faire croire qu'il eut traité de même la 
remarque de M.""® de Créqui , s'il en avait été 
le contemporain. » f^. ci-^dessus , Pag. 128. 
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Qui n^a entendu parler de ce Sainl-Georges qui 
«^appelait aussi, comme d'Eon, le cheyalier de Saint- 
Georges ? Ces héros, de salles d^armes jouissaient 
alors d'une yogue prodigieuse. Chi les applaudissait 
avec fureur dans les assauts publics ; on les exaltait 
dans les journaux ; on se les arrachait dans les bou- 
doirs. On était loin de traiter avec une égale dis- 
tinction les plus habiles guerriers. Les noms de ces 
cheyaliers dMndustrie sont écrits partout. Accueillis 
dans toutes les biographies, ils sont destinés à passer 
à la postérité dans le même cortège où Ton admire 
ceux des vainqueurs de Fontenoy. 

D^Eon et Saint-Georges , qui se donnaient ainsi 
en spectacle , au grand scandale de la marquise de 
Gréqui , pouvaient alors passer pour rivaux , quoi- 
que celui-ci fut de dix-sept ans plus jeune. Il était 
né le 25 décembre 1745, à la Guadeloupe. Son 
père M. de Boulogne , fermier-général, quiTavaît 
eu d'une négresse, le mit de fort bonne heure entre 
les mains du célèbre mattre d'armes Laboissière. 
A 15 ans il battait déjà les plus forts tireurs. D ne 
tarda pas à obtenir tous les succès possibles auprès 
des femmes qui ne s'effrayaient pas de ses cheveux 
crépus , et de sa couleur beaucoup plus foncée que 
ne l'est ordinairement celle des mulâtres. 

Saint-Georges devint successivement écuyer de 
M.^^ de Montesson que le duc d'Orléans avait 
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épousée en secret , puis capitaine des gardes de son 
fils, le duc de Chartres qui en fit son ami intime, a et 
qui le corrompait, dit la Biographie uni^rsdle, 
beaucoup plus qu^ilne pouvait luMnéme corrompre 
ce prince. » En 1776 , il se présenta comme chef 
dUme compagnie de capitalistes pour régir Taca- 
démie royale de musique. Mais les actrices, et à 
leur tête M.«***« Amould , Guimard et Rosalie , 
s^empressérent d^adresser un placet à la Reine, pour 
lui représenter que leur honneur et leurs privilèges 
ne leur permettaient pas d^étre soumises à la direc- 
tion d'un mulâtre. 

On croit que le relîis que Saint-Georges éprouva 
en cette circonstance peut avoir contribué à le 
rendre plus accessible aux opinions révolutionnaireB 
qui étaient d^ailleurs celles de presque tous les 
hommes de couleur. Il prit part à toutes les 
intrigues de Pépoque , et joua un rôle principal 
dans les manœuvres dont le foyer était alors au 
Palais royal. Envoyé à Tournai, en 1791 , avec 
une mission secrète du duc d'Orléans près des 
émigrés qui s'y rassemblaient , il en fut fort mal 
accueilli. On le repoussa de toutes les tables d'hôte , 
et le commandant de la ville lui fit même défendre 
de se montrer en public. 

Saint-Georges eut le bon esprit de se retirer sans 
faire de bruit, et il chercha à jouer un' rôle plus 
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honorable dans la campagne qui s^ouvrit Tannée 
suivante. Il leva lui-même un régiment de chasseurs 
à cheval qu^il commanda dans Tarmée de Du* 
mouriez. Quoiqu^il eût dénoncé celui-ci à la Coa- 
yention , il n^en fut pas moins arrêté comme suspect 
peu de temps après , et ne dut sa délivrance qu^au 
9 Thermidor. Celui qui avait eu une existence si 
brillante mourut dans Tobscurité et dans un état 
voisin de la misère y le 12 juin 1799 , à Page de 54 
ans« Il existe une notice sur Saint-Georges à la tête 
du Traité de l'art des armes ^ par Laboissière fils. 

On a cité des prodiges incroyables de Fadresse 
de Saint -Georges. Un de ses moindres tours de 
force était de frapper deux écus jetés en Pair avec 
deux pistolets difiérens. Il excellait de même dans 
la musique et dans la plupart des arts d'agr^ent* 
Du reste il avait des.quaUtés morales qui nepor^ 
mettent pas de le ranger dans la classe commune 
des spadassins , comme ses devanciers. Il était d^un 
caractère doux , humain et désintéressé , et Ton 
cite de lui des traits peu ordinaires de bienfaisance 
et d^humaniié. Chose plus rare encore, on lui a 
rendu la justice qu^il n^avait jamais cherché à 
abuser envers qui que ce fut de sa force extra?* 
ordinaire dans le maniement des armes. 

Cet homme est le dernier grand artiste en es- 
crime j qui , grâces à la légèreté de ses contem- 
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porains autant peut- être qu^à son adresse, ait pu 
atteindre à une aussi haute renommée. Le siècle 
suivant va devenir plus sérieux , et classera comme 
ils doivent Fétre de semblables mérites (261). 

n s^était alors formé au Palais royal une petite 
cour rivale de celle de Versailles , et qui bientôt en 
absorba toute l'influence. On retrouvait dans le ca- 
ractère des habitués de ce palais , un mélange de 
celui des roués du Régent et des seigneurs Uirés 
des petits soupers de Louis XY. 11 s'y joignait une 
nuance de philosophisme qui érigeait le vice en prin* 
cipe et la corruption en système. On raisonnait la 
débauche autant qu'on la pratiquait. Les romans 
de Faublas et des Liaisons dangereuses ^ sortis 
tous deux de cette école , sont une peinture asses 
fidèle de la société d'alors , et surtout de celle oii 
vivaient leurs auteurs Louvet et Laclos (252). 

Les derniers vestiges de la chevalerie avaient 
disparu partout , pour faire place à une certaine 
fatuité qui n'en était que la parodie. Toutefois, 
le visage austère de Louis XVI en imposait aux 
courtisans , et les obligeait à une certaine réserve. 
La sévère économie du monarque , son goût pour 
la vie privée avaient banni l'appareil de la repré- 
sentation souveraine. Le vice et le scandale que 
n'absorbait plus l'éclat de la majesté royale , cessé- 
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rent de se montrer à découvert. La corruption 
rougissant d'elle-même fut obligée de reTètir des 
formes et de s^étayer des convenances. C'était dans 
les mœurs à -peu -prés la même hypocrite que 
celle qu'avait introduite dans les consciences le 
rigorisme des dernières années de Louis XIY. 

La Cour perdit avec le prestige de son faste 
une grande partie de l'ascendant qu'acné avait si 
long - temps exercé sur la Ville. L'étiquette dis- 
parut ; toutes les conditions se mirent peu-à-peu 
au même niveau , et le Tiers-Etat , qui s'était sin- 
gulièrement grandi et avancé par la richesse et 
l'instruction, se trouva bientôt en mesure de sou- 
tenir la concurrence avec les classes supérieures. 

La guerre de l'Indépendance des Etats - Vnh 
acheva de mettre en vogue les idées d'égaUtë qui 
ressortaient déjà de la situation. Elle produisit en 
France , sur la Noblesse, un effet analogue à celui 
des Croisades. La plupart des grands seigneurs 
de la cour qui y prirent part , rapportèrent du 
Nouveau-Monde des principes et des goûts tout 
nouveaux. Les idées américaines repassèrent en 
France avec les restes de l'expédition , et trou- 
vèrent les esprits parfaitement disposés à les ac- 
cueillir. Bientôt elles se livreront combat avec les 
idées anglaises qu'on allait aussi chercher de l'autre 
côté du détroit , dans des voyages devenus à la 
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mode ; et Ton Terra cette lutte produire ce gou- 
vernement anormal qui fct iq[>pelé Rèpubiicakiu 

Un des seigneurs qui se faisaient le plus rewMi r- 
quer par son enthousiasme pour les institutions 
démocratiques , était le duc de Lausua , qui , sous 
le nom de duc de Biron, paya de «a \èU cet engoue- 
nient. 11 continua néanmoins de donner le ion à la 
cour par l'élégance de ^es nwinières et l'éclat de ses 
Jx)nne8 fortunes. C^éiaît aussi un duelliste renommé 
'Ct le digne émule en tous points du maréchal de 
Richelieu. On peut en juger par ses Mémoires dont 
la publication fit , il y a quelques années , une asse» 
grande sensation dans le monde (253) . 

.Un -autre coryphée non moins célèbre de bou- 
doirs et de salles d'armes, fut le comte Alexandre 
:de Titly , qu^on appelait aussi 4ans son temps le 
-beau THly. Sefi Confessions pvA^iiées sous li^ 
Aom de iHfémoiref^ peuvent passer pour une oon- 
ttinuation 4e -celles <le -Lausun dont il était lui- 
•méme la do%Mure. O9 y trouve un grand nombre 
de duels -relatils pour la jAiJ^art k des intrigues 
de ruelles qui composent le fonds de ses récits. 
'Qtï ne pourrait guéres en excepter que les scènes 
^ii ii 4^ Ait pas acteur, telles qu'une affaire oii 
'le ciievaiier de Boufflers reçut lui coup d'épée 
du vicomte de Ilo¥u4iero)les , au sujet de la chan- 
iSon Les Jeunes Gens du Siècle^ dans -laquelle ce 

20 
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dernier s^étâit apparemment reconnu ; telles qu'une 
autre rencontre où le célèbre Ghampcenetz se fit 
donner un coup d^épée pour des vers qui n'étaient 
pas de lui^ Tilly eut lui-même ayec ce dernier 
une querelle littéraire qui faillit aussi finir d'une 
manière tra^que. 

Ce personnage , qu'on retrouvera en Amérique, 
au chapitre XXXIX, pour jouer un rôle de flibus- 
tier à l'égard d'une riche famille de Philadelphie , 
eut une fin digne de sa vie. Après avoir couru 
les aventures et fait le métier de Lovelace dans 
plusieurs cours de TEurope , il finit par se ruiner 
au jeu , commettre des escroqueries , et se brûler 
la cervelle à Bruxelles en 1816 , pour échapper 
à ses créanciers. 

Un chapitre de ses Mémoires qui présentent 
parfois des aperçus piquans et quelques faits cu- 
rieux, est consacré à des réflexions morales sur 
le duel, fort extraordinaires sous la plume d'un 
tel personnage , et qui rappellent assez les incon- 
séquences de PouUain de Saint-Foix. En voici les 
principaux traits : 

c< La France est la patrie des duek. Tm par- 
couru la plus grande partie de l'Europe ; j'ai 
voyagé dans le Nouveau«Monde; j'ai vécu parmi 
des militaires et des courtisans , et je n'ai rencontré 
nulle part ailleurs cette funeste susceptibilité, qpî. 
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il chaque pas, crée des offenses, des insutlet et 
des provocations. D^oii vient donc cette disposition 
particulière aux Français, dont le caractère est trop 
noble pour être vindicatif, de se battre en dud 
pour des sujets la plupart du temps si peu sérieux P 
C'est l'éducation , c^est elle seule.... » 

c( Vous avez eu une discussion avec un ami 
intime. Quoiqu'elle n'ait pas excédé les bornes 
d'une certaine chaleur , les femmes y ont aperçu 
de» nuances injurieuses; vous aimerez mieux tuer 
un ami ou vous faire tuer par lui que d'être soup* 
çonné de manquer de courage par les femmes qui 
s'y connaissent si bien. » 

c< Au jeu , il est survenu un coup douteux ; il 
y a eu malentendu. Un particulier de la galerie 
a souri sardoniquement, il a parlé tout bas avec 
sa sœur qui a chuchoté avec sa cousine ; Ceûtes- 
vous tuer, car vous pourriez passer pour un fripon 
au jeu , et rien n'éclaircit mieux une telle ques|ioA 
qu'un coup d'épée. » - 

ce Votre femme est -elle une coquette fieffée^ 
faites-vous tuer par son amant ; cela lui rendra 
l'honneur. Vous avez vous-même séduit la femme 
d'un honnéha homme qui vous témoigne quelque 
méfiance ou quelque humeur , tuez - le ; car lui 
ayant ravi le bonheur et la paix , ce n'est guéres 
la peine de marchander sa vie. » 
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<f Ces tableaut 9ont-4b chargés f . . . bien peu ; 
t% je ti^ai p&s {>&rtè 'èe telle classe odieuse de ^ns 
i^p^lès Spadassins qui font un métier du duel j 
t\ 'àotii le regtiré insolent est une oflense qui dés-* 
ke^oire presque «ititant lorsqu^on «'en venge que 
quand on ne tf-en Yenge pas. » Mémoires de Titty, 
Tom. I, Ch. FUI (â54). 

Dû ïc^e , les duek à la jBn du 18.* sièele pa-« 
tu^enl ttsSfez '^uv^ïil avoir perdu leur caractère 
sérieux, et ht gaieflé française fit plus d^ine fois 
d^ènérer les proYoculions en plaisanteries. 

Beaumarchais , qui se yante dans -ses Mémoires 
d^aVdir lasi jcrur , en Espagne , youlu forcer par 
Wft duel un gmtilhotnifte de la cour 4 'épouser «me 
ée ieiB «osuts , ce qui par parenthèse t^ 4(d rétMsil 
ptt9<, s*-e^id{n*kfie 4rinti «u sujet 4'un cBrUd 4|u'a 
ffl^ teçu d'un de «es adtvusaires dans le «procès 
Coâmum : <c Je 4i^i pas dénoncé le <eaf«el dé 
Bertrand au ministère public, cmmne beaiKooup 
d%c»&éteis gens me le conseiUaietft. Il est ^encore 
irrai que je <n*^ pai» éiïnglé un coup d^%pée chu» 
fai rouisse à Bertrand , ^faute d^avoir trouvé 4oiiefe lui 
du cœur à piercer ; 4nais j^sii £ail TOnamer <à mon 
tour «e icBpttàti par un oartd timbré 4tt se rendre 
en champ clos dans la salle du palrà , où^mon pro* 
cureur Ta vainement attendu deux jour» de suite. » 



On connait l^expédienl doot 8'a\isa un jour 
Cagliostro , à propos d^uae proTOcatioa ea duêk 
de la part d'un médecia qu'il a^ail Irailè dç chv-^ 
la tan ^ Prétendant qu'une querelle mé(ticale deyaîl 
se vider médicalement , il proposa à son adver*^ 
saire d^avaler tous deux en Ukêv^ temps, deui^ 
pilules dont Tuoe sérail eoipoisonaèe , et dont Iç 
sort réglerait le choix. La proposition ne (ut pap^ 
acceptée, et le duel ea resta là.. 

Un jeune proyincial se trouvant au bal de \m 
COUP , fut l'objet de quelques plaisanteries sur s» 
manière originale de danser. — Momsieur, dit-il 
fièrement à l^un de ceux qui le raillaient y si je 
dcuise malx j^ v^ hats Bie^^-^— Alors y répliqua.* 
Tautre i^v^c un grand sang froid » b^^iz, - vou$. 
toujours et, ne dansez jam^tisK 

M. die MalseignC) officier aux Gardes-Françaiseav. 
connu depuis par le rôle qu'il joua lors de Tinsur*^ 
rection de Nancy, se battait fort souvent Un jour^ 
il eut une querelle si violente avçc un autre officier 
qu^ils résolurent de se battre dans la chambre 
même où ils étaient. Après quelques bottes , l^d^ 
versaire de M. de Malaeigne le pressa de son. épéc^. 
,et finit par le kd enfoncer dasks fe cÀlë -droit dvt 
cou et rencloua k la porte. C^es^fort hieu, Monr 
sieur y lui dit Mabeignc, num la retnnite est difficile. 

1(6 marquis de T^^nleniac ^ gentilhomme S^reton, 
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héritier du nom et de la bravoure du compagnon 
de Beaumanoir dans le célèbre combat des Trentjc, 
assistait un jour à la Comédie française et se tenait 
dans les coulisses, selon la mode du temps. Le 
parterre trouvant qu^il se montrait trop à découvert 
se mit à crier dans un entr^acte : Annoncez , 
annoncez , Vhomme à l'habit gris , annoncez ! 
M. de Tenteniac s^avance alors d^un pas grave 
au bord du Théâtre , fait un profond salut qui 
produit aussitôt le plus grand silence , et dit d'un 
ton élevé : a Messieurs, j'aurai Phonnêur de vous 
donner demain V Insolence du parterre corrigée, 
pièce en autant d'actes qu'il vous plaira. L'auteur 
demeure rue , etc. » Et il se retira respec- 
tueusement, accompagné d'unanimes applaudis- 
semens , à la place qu'il occupait précédemment; 
n resta chez lui toute la journée du lendemam ; 
mais personne ne songea à {nrendre au sérieux 
cette provocation, dont la forme originale et le côté 
spirituel firent oublier la témérité. ^ 

Les exemples ci -dessus cités ont assez prouvé 
qu'à Paris les lois prohibitives du duel étaient 
tombées dans la plus complète désuétude. Il en 
était à-peu-prés de même en province. 

En 1778, la petite ville de Chàteàudun fut le 
théâtre d'un violent démêlé qui éclata entre deux 
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de ses principaux habitans. Un sieur de Yrainrille^ 
ancien conseiller au Parlement de Metz , se croif 
insulté par un geste équiyoque que lui fait, en; 
passant dans la rue, le sieur de Pruneville, son 
voisin. Celui-ci portait une épèe : Vrainville rentre 
chez lui , prend la sienne , et ayant rejoint Pru- 
neville dans la rue , un combat s^engage enlr^eux. 
Tons deux sont blessés. VrainyiDe , qui Payait été 
plus grièvement , mourut dans les quarante jours. 
Sur la plainte de sa famille, un procès criminel 
s^entama au Parlement. L^avocat-général Séguier, 
qui portait la parole dans cette aflaire , n'a pas 
articulé dans son plaidoyer un seul mot dm duel^ 
ni des lois qui le proscrivaient. Il s'est unique- 
ment attaché à discuter s^il y avait eu ou non 
assassinat prémédité , et si le défunt était mort de 
sa blessure ou d'une fkixion de poitrine. Il finit 
en disant r ((.Voilà pourtant un combat : notre 
ministère nous oblige de requérir qu'il soit fait 
des infonclions au sieur de Pruneville avec dé- 
fenses de plus à Pavenir user de pareilles voies de 
fait. La justice sera satisfaite , et votre jugement 
rétablira le calme dans la ville de Châteaudun. » 
Le 16 janvier 1779 , arrêt conforme à ces con- 
clusions qui (( décharge Pruneville de l'accusation , 
et néanmoins lui enjoint d'être plus; circonspect ^. 
avec dépens contre la famille YrainviUe. » 
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En 1780, un sieur Diot de Lia YaleUe, avocat 
à Jjoudun . reçut un cartel du chevalier de La 
Coudraye y garde du corps , qui l'accusait éCavqir 
mal parlé de lui. Vainement Tautre nie les propos ; 
son adversaire insiste. Sur la plainte de Tavocat, 
intervient une sentence qui u fait défenses aux 
parties d'en venir à aucunes voies de fait surtout 
qui puissent tendre au duel. » Le chevalier n'en 
Gonlinue pas moins de harceler l'avocat) et de lui 
faire des scènes partout où il le rencontre. Nouvelle 
plainte ; nouvelle ordonnance du Juge qui met 
l'avocat sous la sauve-garde de la justice, lui per- 
met de porter des armes pour sa défense et décrète 
le chevalier de prise de coips. Celui-ci prend la 
fuilCi et néanmoins se porte appelant de la sentence.. 
Le 16 juin 1780, arrêt contradictoire ^ la Grande 
Chambre et la Toumelle assemblées , qui ce fait 
défenses à La Coudraye d'insulter ou méfaire à 
La Valette , lui enjoint d'être plus circonspect , 
le condamne en trois cents francs de dommages- 
intérêts applicables aux pauvres de Loudun ; fai- 
sant droit sur les conclusions du Procureur- 
général , déclare nulles les sentences des Juges 
de Loudun, et leur fait défenses d'en rendre de 
pareilles à l'avenir en leur hôtel (255). » 

Ces exemples qu'on pourrait multiplier suffisent 
pour donner la clef de la jurisprudence du temps. 
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Ainsi les lois qui défendaieni non-seulemeul le duel, 
mais même la simple proYCicalion , ne trouYaient 
guères plus d^appui dans le pouToir chargé de les 
appliquer que dans celui dont elles émanaient. 

On a vu dans le chapitre précédent qudle était 
la manière de procéder des tribunaux du Point 
d^honneur. Cette juridiction ^ certes , avait bien 
vite dégénéré de ce qu^elle avait dû être dans son 
institution primitive. Cet auguste sénat de mare* 
chaux , qu^on avait chargé de veiller à Fhonneur 
de la Noblesse , ne savait même pas conserver sa 
propre dignité. Ces hauts et puissans Seigneurs 
n^étaient que des automates, que le pouvoir ou 
la faveur faisaient mouvoir à leur guise ; et quand 
il leur arrivait de montrer de Ténergie « c'était 
pour jeter Pinsulte et le mépris à la tête des justi* 
ciables, donnant eux-mêmes Texemple des méfaits 
qu'ib étaient chargés de punir. 

Ce tribunal ne présentait pas un aspect plus 
digne aux derniers temps de son existence. On en 
jugera par ces deux exemples : 

Il arriva un jour au comte de Tilly, c'était en 
1788, d'aller se battre à la frontière, avec un vi- 
comte de TiUy*Blaru , pour une discussion généa- 
logique. Celui'^ci ne voulait pas le reconnaître pour 
son parent. Quoiqu'il se battit tous les jours sans 
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coup férir à la barbe de Nos Seigneurs g^ la singu- 
larité du fait attira cette fois leur attention. Tilly 
prétend d^ailleurs qu^avant de partir pour la firon- 
tière , il avait donné par lettre avis de son projet 
au Roi et à la Famille royale. A son retour, un 
exempt de la Connétablie yint Pappréhender au 
corps , après Tayoir long-temps poursuivi et traqué 
de châteaux en châteaux. Il subit un interrogatoire 
et passa trois mois à la prison de rAbbaye-Sainl- 
Germain , d^où il ne serait sorti qu^à la faveur 
d^une auguste intervention (256). 

Le prisonnier s^était si mal trouvé de cette 
épreuve qu^il en avait gardé une furieuse rao- 
cune envers Pillustre tribunal. Il en distilla tout 
le fid dans un savant Mémoire qu^il adressa au 
Parlement, par Fentremîse du conseiller d^E^rè- 
ménil , et qu^il fit ensuite remettre à PAssemblée 
Constituante. 

c( C'était, disait-il, une véritable inquisition à 
laquelle s^était soumise la noblesse française , sous 
Torgueilleux prétexte qu'elle était jugée par ses 
pairs. On avait fait dégénérer un office purement 
militaire en une autorité judiciaire et civile, dont 

les abus étaient notoires La plupart de ces grands 

seigneurs , affaiblis par Page et les infirmités , attei- 
gnaient cette palme élevée au bout de leur carrière, 
quand leurs mains débiles allaient bientôt la laisser 
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échapper. Sans études préliminaires des lois el de 
la justice , leur honneur inné , leur loyauté che- 
valeresque n^étaient pas un fanal assez brillant pour 
les édairer. Les points difficiles étaient résolus par 
un pédant de maître des requêtes , ennemi naturd 
de la noblesse , étranger à la tache qu'il avait à 
TempUr par ses principes et son éducation. C'était 
bien un autre dédale pour les juges et les parties, 
quand il était vénal , passionné ou séductible. » 

« Venaient ensuite une armée de subalternes et 
de suppôts qui fermaient les avenues du tribunal , 
et n^en ouvraient facilement les portes qu'avec des 
cle& d'or. Ils vendaient la faveur et les délations, 
les exposés qui faisaient absoudre , et les fSaux 
rapports qui faisaient condamner. Tourbe famé- 
lique et mercenaire qui vivait de fiel , de prësens 
extorqués , de larcins et de rapines ! » Mémoires 
de Tilly, Tom. II, Chap. XXII. 

Il suffirait , pour compléter ce tableau qui n'est 
assurément pas trop chargé , de nommer celui qui 
présida le tribunal du Point d'honneur jusqu'à 
l'époque de sa mort, en 1788. C'était, nouvelle 
inconséquence de ce temps ! le duc de Richelieu , 
doyen des maréchaux de France; Richelieu, ce 
q;)adas8in doré, qui non-seulement aimait tant à 
ferrailler lui-même , comme on l'a vu au précé- 
dent chapitre ; mais qui , encore si l'on en croit ses 
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Mémoii^s , faisait battre en son honneur jusqu^aux 
grandes dames de la cour ; Richelieu , le pluft 
vicieux des courtisans , le souteneur et le confident 
de rinfàme comtesse Du Barri, qui veillait pour elle 
au chevet de Louis XV agonisant ; géme infernal 
apposté à un lit de mort pour en chasser le re- 
pentir ; audacieux émissaire de Timpiété, qui venait 
au moment suprême s^interposer,.conHne il Tavait 
déjà fait à Meta , entre une conscience correanpue 
par lui et le dernier cri du remcurds (SiS?)* 

Voici comme ce digne chef de la GoluiètabUe 
remplissait ses devoirs et le cas qu^il feûsait de sa 
présidence. M. de Marcellu», gentilhomme Bor- 
delais , père du comte de Marcellu» d^aujcmrd^hiô^ 
as^stant à Paria, au spectacle, fut insulté par 
un individu qui lui cracha au visage* Il alla s^en 
plaindre sur-Ie-^champ au duc de Richelieu qui 
se trouvait en loge au même spectacle. Gelui-H^i 
lui répondit brusquement en lui fermant la porte 
au nez ; Filairiy va te lm^ei\ 

M. de MarceUus professait des principes; reli- 
gieux qui ne lui permettaient pas de se venger 
par un duel. UaCTaire n^eut pas d^£^tres suitesK 
Mais la convocation des Etata^^énéraux , a;ant eu^ 
lieu peu de temps après, M. de Marcelhis fut élu 
député. Plusieurs gentilshommes de sa province , 
qui avaient reçu le même mandat , lu^ rçpro- 
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chèrent alors la conduite qu^il avait tenue dans 
la circonstance dont il vient d^étre parlé , et lui 
déclarèrent qu^ils ne siégeraient pas avec lui. 
M. de Marce&us, ne sachant comment sortir d^une 
telle pomtion , dut se résigner à mettre Tépée à la 
main avec Tun de <;eux qui lui tenaient ce langage, 
et il eut le malheur de succomber (258) . 

Telles furent les mœurs des derniers temps de 
Tanciemne monarchie française. Les duels n^en for^ 
ment pas seulement un simple épisode ; ils en sont 
le caractère le plus saillant et le plus distinctif. 
Les traits si différens de tous ces grands duel- 
listes passés -en revue depuis le 14.^ siècle , dans 
les chiB^itapes préoédens , ne prôseateDt*41s pas un 
phénomène moral digne d^attentionf NesemUent-^ 
fis pas reproduire cfaacime-des phases de la grande 
période humanitaire ?•••• Il y a , par exemple , un 
progrès bien frappant dans la nuance si tranchée .du 
caractère de Saint-Georges, mort dai» la demîére 
année du 18:® ^At , tjuai^ , en le «prenant pomr 
type 4it 8on>époque , :<m le met en parallèle avec les 
Vitaux , \m Lagarde*Y«ik>n, les Bu8sid^Âmboise,jles 
Boulleville , les BeauforI , les Richelieu , les d^Ëon. 
La même progression décroissante se fait remarquer 
dans le rang social de ces divers personnages qui 
ont cru devoir chercher la célébrité dans une telle 
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Toie. n y a loin du fils du chancelier Duprai à celui 
du subdélégué de Tonnerre, et du comte de Mont-* 
morency-BoutteviUe à Saint-Georges le mulâtre. 

II Ta néanmoins se rencontrer sur cette route du 
progrés social un grave accident de terrain. A peine 
si les monceaux de ruines et de débris qui l'en- 
combrent , permettront le passage. Là des monu* 
mens, des cités entières ont disparu; là une onde 
fougueuse, dont la couleur est celle du sang, s^est 
(Creusé un lit profond. Sur cette terre désolée, les 
Omar et les Genseric sont venus se donner la main 
avec les égorgeurs de la Saint-Barthélémy. Tristes 
excès de la période révolutionnaire qui va clore le 
18.'^ siècle, excès à jamais déplorables , mais re- 
présailles trop cruelles d'excès analogues dans 1^ 
temps antérieurs ! 

Le corps social a passé trop brusquement d'un 
régime extrême à un autre , d'une température 
glacée à une atmosphère incandescente , de pro- 
fondes ténèbres à une éblouissante clarté. La Révo- 
lution, ce fut le premier bond de la béte fauve 
qu'on lance dans l'arène; ce fut l'exultation fré- 
nétique de l'esclave qui vient de briser sa chaîne ; 
ce furent les saturnales de la Liberté. 



CHAPITRE XXIII. 



Rërolutioii de 1789. — Duels poUtiipies. — Décret 
d^amnistie du 17 septembre 1792, pour fait de 
duels. — Autre décret du 29 Messidor an II. — 
Émigration. — Chute de T Aristocratie. — Ses con- 
séquences. 



Les temps étaient accomplis ; Theure de la ré- 
novation sociale avait sonné. Tout ce sol de France 
profondément miné recelait des feux souterrains 
qui n^attendaient qu^une étincelle pour s^allumer. 
Tous ces élémens divers , où fermentaient Thorreur 
et le mépris du passé , Fimpatience du présent et 
les espérances de l'avenir , se trouvent réunis et 
combinés dans un congrès national. De leur con- 
tact jaillit à Tinstant la flamme dectrique qu'ac- 
compagne un violent coup de tonnerre. Ceux que 
la catastrophe menace de plus prés se précipitent 
pour la conjurer. Mille bras réunis cherchent k pré- 
venir Pexplosion en la comprimant ; mais ils n'ont 
fait qu'en redoubler la force , et Favide cratère 
du volcan les a tous dévorés. 
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Nous touchons à une époque où le Duel va 
subir une grande métamorphose , et se reproduire 
avec une physionomie nouvelle dans les discours 
de la tribune , dans Pardente polémique des jour- 
naux et dans les scènes sanglantes de la place 
publique. 

Déjà^ comme Ta remarqué FÂuteur du TMeaa 
de Paris ^ dans le passage cité ci^deesus^ pag. 278 , 
]e duel était descendu de la Noblesse 4ans la Bour- 
geoisie , qui , bien loin de le ranger au nondsre 
des abus qu'il fallait détruire , n'y voyait qu'un 
privilège qu'elle brûlait de partager , par suite de 
xet esprit d'imitation n naturel niax Fism^^i» de 
toutes les coaditiong. Ce^ maladie ^ jk>iig'rteii8^ 
coDoentipée 4«ns ja cïfimt la xmw imtebre^sed^ 
la société , va doue désormais «'étendre ^t gagner 
toute3 Iqs aulrea. Ce qui ji'était <|w'\m ipï^ugé de 
«castie em^ahira .ions les dégrés de la (liûéraircliie 
fsooiale. Le im^^ ^t paasé oii ;un ^opJtUhomme., 
.QH pQ9aqt J&eren^nt M main ^qr :1a ^rde de ^9» 
■épée,, pouvait imposer h celtii qui jne l'était pa3. 
Celte 'épée » cessé d'être mie awie privilé^ée. 
Bientôt ofi la verra -briller df^ns ;€^ ^q^ns plé- 
béiennas qu'avait si Jang-temiis iaviUes lebâlQO.du 
moyen âge , et ses prodige^ sur ies.<ibamps de 
bataille en effaceroi;!! l'antique injure. 

Dès le U septembre 1790, la îuridtclioii ,du 
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Point d^honneur ayait disparu ayec les autres tri- 
bunaux d^exception. Créé pour prérenir les duels 
entre les seuls gentilshommes , et Ton a yu aux pré- 
cédens chapitres comme il avait rempli cette mis- 
sion , ce tribunal ne devait plus exister le jour où 
Ton décrétait qu^il n^y avait plus de noblesse. De 
Fégalité devant la loi va dériver celle du champ 
clos, et Ton ne songera plus à voir un scandale 
dans ces combats mi-parUs si rudement mis hors 
la loi par les édits de Louis XIV (260) . 

Des collisions individueUes vont devenir le pré- 
lude de ces chocs terribles, où les partis ne pouvant 
se convaincre chercheront à s^exterminer. On verra 
ces luttes reproduire dans leurs circonstances les 
caractères variés et si tristement progressifs de cette 
brûlante époque. 

Je n^entrerai pas ici dans le détail de ces conflits 
divers que faisait naître sur tous les points du 
royaume la profonde division des esprits , aux pre- 
mières années de la Révolution. Ces incidens par- 
ticuliers se trouvaient absorbés par les grandes 
scènes du drame politique qui se jouait alors. 
Il en est pourtant plusieurs qui ont eu quelque 
retentissement, soit à cause de Fimportance des 
personnages , soit à raison de leur connexité avec 
quelque événement historique. Ce sont ces der- 
niers qu'il suffira de reproduire ici. 

21 
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La plus grande figure , qui domine toute la 
Révolution , est sans contredit celle de Mirabeau. 
C'était lui qui en avait donné le signal , et il était 
peut-être le seul qui aurait pu la diriger. Il songeait 
déjà à en enchaîner le mouvement, quand son 
bras vigoureux se sentit paralysé par le bras plus 
puisss^t encore de la Mort. 

On verra au chapitre XXVII , relatif aux Duds 
parlementaires y avec quelle impassibilité cet Aigle 
de la Tribune accueillait les interruptions pro- 
vocantes qui lui arrivaient à chaque instant du 
côté droit de F Assemblée Constituante. G^est là 
sans doute ce qui a donné lieu à cette accusation 
de poltronnerie que cherchèrent à accréditer ses 
ennemis politiques. Mirabeau pourtant avait liEiit 
ce qu'on appelle ses preuves. Rien n'a manqué 
à son immense renommée , pas même la célébrité 
la plus triste de toutes, celle des duels. 

Le plus grand orateur des temps modernes avait 
d'abord été capitaine de dragons, et s'était dis- 
tingué en cette qualité dans la campagne de Corse. 
Son orageuse jeunesse fut marquée par plus d'une 
affiare d'honneur. Il débuta , dès l'âge de 18 ans ; 
à La Rochelle , par une rencontre avec un jeune 
officier comme lui , qu'il blessa légèrement. 

Un jour qu'il subissait quelques mois d'exil hors 
de sa province , il rompit 9on banc pour venir pro- 
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Toquer un baron de ViUeneuve-Moans qui avait 
insulté sa sœur , et il lui infligea , sur son refus , 
une correction militaire. Cette affaire lui valut sa 
première incarcération et un long procès. 

Plus tard , dans son instance en séparation avec 
la comtesse de Mirabeau, il eut affaire successi- 
vement à trois habitans d'Aix qui avaient pris parti 
contre lui , entr'autres h un comte de Galiffet. 
Après lui avoir aussi donné inutilement plusieurs 
rcndei-vous , il finit par Taborder en pleine rue , 
Fépée à la main. Son adversaire, après un combat 
très-vif, reçut au bras une blessure qui le traversa 
de part en part. Le lendemain , Mirabeau et lui 
furent consignés par le Grand -Prévôt. Quelque 
temps après, k la suite d^explications satisfaisantes, 
une entière reconciliation fut conclue dans la mai- 
son et par Tentremise de M. de La Tour, premier 
président et intendant de la province. Mémoires 
de Mirabeau j Tom. J , II et III. 

Dans la vie publique ou privée , dans Penceinte , 
comme hors de Penceinte parlementaire , Mirabeau 
ne se piquait pas de se montrer très-mesuré dans 
ses expressions. La fougue de son imagination 
et Paudace de son caractère Pentratnaient souvent 
au-delà des bornes de la commune politesse. A 
l'époque du départ du duc d^Orléans pour l'An- 
gleterre , il lui adressa à ce sujet , dit la Biographie 
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Unwerselle i des représentations d'une insolence 
énergique. Il envoya aussi un cartel au président 
de Frondeville , qui avait déposé contre lui dans 
Penquéte relative aux affaires des 5 et 6 octobre. 
Cette provocation n'eut pas de suite. 

Ce même président de Frondeville avait dit à 
la tribune, dans la séance du 18 août 1790, en 
faisant allusion à ces événemens , que les assassins 
des Princes parcouraient librement la capitale, et 
étaient peut-être assis dans l'Assemblée* L'auteur 
de cette apostrophe fut censuré. 

A Tune des séances suivantes , un membre vint 
dénoncer un pamphlet dans lequel le président 
de Frondeville se déclarait honoré de la censure 
qu'il avait encourue. On proposa contre lui la peine 
des arrêts ou de la prison. Il n'y avait pas encore 
de précédens établis à ce sujet. On réclamait d'une 
part le maintien de l'inviolabilité du député , 
d'autre part le respect dû à l'Assemblée. On dis- 
tinguait parmi les partisans de la sévérité le célèbre 
Bamave. c< Quand on s'est honoré de la censure , 

disait-il, la prison est la peine la plus douce 

— Ceci a l'air d'une guerre oui^erle de la majorité 
contre la minorité, interrompt M. de Faucigny, 
et pour en finir, il n'y a qu'à tomber le sabre 
à la main sur ces gaiUards là* » 

Cette sortie occasionna un tumulte effroyable. 
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M. de Faucigny , reconnaissant ses torts , fit ses 
excuses séance tenante. Plusieurs membres , Mi- 
rabeau surtout, n^en insistèrent pas moins sur son 
arrestation et celle de M. de Frondeyille, peur 
les soustraire, disait -on, à une vengeance plus 
terrible , celle du peuple. L^Âssemblée &iit néan- 
moins par accepter les excuses de M. de Faucigny, 
et par ordonner huit jours, d^arréts à M. de Fron* 
deville. 

Ges^ mesures ne rencCrent pas les délibérations 
plus calmes. Dans la séance du 13 novembre sui- 
vant , Mirabeau donna lui - même Pexemple des 
personnalités. Il s^agissait encore dlnfliger à un 
membre, M. Roy, une peine d^arréls ou de prison^, 
pour une exclamation inconsidécée. 6amav« in- 
sistait de nouveau pour une arrestation immédiate. 
Mirabeau adressait , du haut de la tribune , au mar*- 
quîs de Foucault qui s^ opposait à la- ntesure , des 
phrases telles que celle-ci : a Voilà, Monsieur , 
ee que le profond mépris que je dois à "votre- con^ 
duite et à i^os discours, m'ordonne de uous adresser. )» 
Le président le rappellera l'ordre 

Mirabeau insiste pour que M. Rey soit immé- 
diatement conduit en prison. M. Malouet paraft 
à la tribune ; oa ferme la discussion. II veut parler , 
on demande qu'il soit chassé de la tribune. M. d'Es- 
tourmel obtient la parole pour un amendement ; 
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il propose de substituer les arrêts à la prisoa. 
Il est violemment interrompu. Il demande alors que 
l'Assemblée toute entière soit rappelée à l'ordre. 

Il s'agissait dans ces orageux débats , des suites 
d'un duel qui venait d'avoir lieu entre deux mem« 
bres de l'Assemblée, MM. Charles de Lameth et 
de Gastries. L'irritation politique du moment n'était 
pas étrangère à cette querelle, qui néanmoins n'avaft 
pas pris naissance è la tribune. M. de Lameth avait 
d'abord refusé un cartel de M. de Chauvigny de 
Blot. Il accepta le lendemain celui de M. de Gastries^ 
et en reçut une blessure au bras gauche. Au pre^ 
mier bruit de cet événement , un attroupement 
considérable se porta à l'hôtel de M. de Gastries 
qui fut ravagé de fond en comble. On allait mettre 
le feu à la maison ; mais la municipalité et la garde 
nationale arrivèrent , et l'ordre fut rétabli. 

Pendant ce temps, des députations d'assemblées 
populaires se succédaient chez M. de Lameth. 
Dans les harangues emphatiques qui lui étaient 
adressées selon l'usage d'alors , on remarque une 
énergique et unanime désapprobation des duels. 

Le Moniteur du 15 novembre 1790, qui con-> 
tient tous ces détails , appelle aussi le duel un 
préjugé barbare qui ne mérite que la honte ou le 
ridicule de l'opinion. Mais il parle avec un ton 
de foveur de ce sublime mousfement du peuple. 
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qui s'est assemblé éu^ec une espèce d'ordre, qui s'est 
attfvupé sans tumulte, etc. , etc 

Les mêmes éloges se font remarquer dans le dî»- 
cours {NTononcé le 13 k la tribune par Mirabeau : 
<c Vous deyeft établir, dit-il , dans Tempire Fobéis- 
sance aux autorités légitimes , et vous ne réprimez 
pas dans Toire sein une poignée d'insolens cons- 
pirateurs. Ah ! c^est pour leur propre salut que 
j^inyocpie Totre séYérité.... Savex-vous qu^au mi- 
lieu de cette destruction ( nul n^osera dire la 
dilapidation) d^une maison proscrite, le peuple 
s^est religieusement arrêté devant Timage du mo- 
narque y que le portrait du chef de la nation , 
de Texécuteur suprême de la Loi , a été dans ces 
momens d^une fureur généreuse Tobjet de sa 
vénération ?.... Savex-yous que ce peuple irrité 
a montré à M.^® de Castries, respectable par son 
âge et son malheur , les égards les plus affectueux f 
Savex-Tous que ce peuple en quittant cette maison 
qu'il Tenait de détruire a^^ec une sorte d'ordre 
et de calme, a voulu que chaque individu vidât 
ses poches , et constatât ainsi que nulle bassesse 
n'avait souillé une vengeance qu'il croyait juste ?. . . 
Voilà j voilà de Thcmneur , du véritable honneur 
que les préjugés àib9 gladiateurs et leurs rites 
atroces ne produiront jamais ! . . . . » 

N'est-ce pas ainsi, que de tout temps certaines 



328 — HISTOIRE DES DUELS. — 

palettes iatéressées ont dépeint les pillages et les 
émeutes ? Ce discours n^est-il pas le protocole obligé 
de ces imprudens panégyriques que les courtisans 
populaires , les plus serviles de tous , accordent si 
libéralement h des scènes toujours funestes , tou- 
jours déplorables, quelqu^en soit le motif? 

Dans le cours de cette séance , T Assemblée reçut 
une députation de la Municipalité de Paris ayant 
à sa tête le maire BaiUy qui donna lecture d'un 
arrêté ainsi conçu : 

a Le Corps Municipal , alarmé de la fréquence 
des combats singuliers et des troubles qu^ils exci- 
tent dans la capitale, a arrêté qu^il serait envoyé 
à TÂssemblée Nationale une députation de douze 
membres , pour la supplier de rendre le plus 
promptement possible, contre les duels, une loi 
qui rappelle les citoyens aux règles de la morale , 
et les prémunisse à jamais contre les su^estions 
d'un sentiment incompatible avec le caractère d'un 
peuple libre et bienfaisant. » 

M. le président répond à la députation et l'invite 
aux honneurs de la séance. 

M. BaiUy : c< Nous sommes bien sensibles à l'in- 
vitation de l'Assemblée ; mais nous lui demandons 
la permission de retourner à l'Hôtel - de - Ville , 
c'est-à-dire à notre poste et à notre devoir. » 
(On applaudit). 
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On sait que ce lut Bailly , qui , Tannée précé- 
dente , avait présidé la célèbre réunion du Jeu de 
paume. En 1793 , ce peuple qu'ail croyait libre 
et bienfaisant, a payé de Féchafaud cet immense 
service (260). 

Une des députations , qui étaient allé haranguer 
M* de Lameth en son domicile, se présenta le même 
jour à F Assemblée Constituante. Elle apportait 
à la barre un arrêté de Section qui sollicitait un 
décret diaprés lequel quiconque à l'avenir pro- 
voquerait en duel un membre de la législature , 
serait poursuivi comme criminel de lèse-Nation. 
L'orateur de la députation appuya cette demande 
d^un long discours dans lequel il demandait , 
« qu'au moment où le sang d^un représentant du 
Peuple venait de couler pour venger une injure 
particulière, l'Assemblée s'expliquât sur ce barbare 
usage des duels auxquels les législateurs doivent 
toujours se refuser ; qu'en même temps on armât 
le glaiue de la justice contre l'homme pervers , 
sur lequel la capitale exerçait aujourd'hui ses 
vengeances. » 

Ce discours fut accueilli par les applaudissemens 
des tribunes auxquels se mêlèrent même ceux d'une 
partie de l'Assemblée. Ce fut alors que M. Roy, 
député d'Angoulême , laissa échapper cette excla- 
mation : // njr a que des scélérats gui puissent 
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applaudir ! UÂssremblée la prit poiur elle , et après 
de kmgs débats elle en punit Fauteur de trois jours 
de prison. M. de Murinais réclama les arrêts contre 
M. Riquetti , ci- datant Mirabeau , qui avait in- 
sulté M. de Foucault ; mais on passa à Tordre 
du jour» 

L^éloquent Barnave prononça dans cette ont' 
geuse séaace un discours beaucoup plus digne et 
plus mesuré que celui de Mirabeau. 

u S'il est un véritable moyen de prévenir les veo- 
geances personnelles , disait-il , et d^ôter de la main 
des citoyens les armes qu^ils dirigent contre leurs 
concitoyens, ce moyen est d^armer la loi contr^eu]t. 
Qu^elle punisse les injures , et bientôt cm cessera 
d^en faire. Que ce soit vous qui donniez Texemple 
de la modération dans cette Assemblée , et bientôt 
vous la verrex régner partout.... JHgnore comment 
cela se fait ; mais il existe un système de provo~ 
cation dirigé contre les bons citoyens. Celui qqi 
est maintenant gissant n'est pas le seud qui ait 
éprouvé de ces attaques. Plusieurs d^entre nous ont 
aussi été insultés aux Tuileries et dans les lieux 
publics. ( Plusieurs membres répètent : ji la tri- 
bune, à la tribune me me y nous €Wons étèpro¥oqués^ 
Je demande que TAssemblée prenne det mesuras 
pour arrêter Teffet des complots dont a été la vic- 
time un homme chéri et estimé Je demande 
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que le membre, qui tout à Fheure a proféré de 
«i bames injures contre i^ Assemblée , soit arrêté à 
rinstant même. » ( On applaudit. ) Moniteur du 
IBnoî^embrv 1790, jY.» 819. 

Ce membre avait pourtant toute raison au fonds, 
quoiqu^il eût tort en la forme. Depuis lors on 
entendit souvent dans les débats parlementaires 
retentir le cri : ^ tAbbaje!.... Barnave ne pré« 
voyait pas alors qu^il serait bientôt suivi, de cet 
autre cri : A l'échafaud ! Il fut Tune des premières 
victimes de cette fatale violation de Tinviolabilité 
des députés. Après la prison qu^il trouvait la peine 
la plus douce, vint la mort qu^on proclama aussi la 
plus douce des peines , puisqu'elle ne consistait 
plus que dans la simple privation de la vie (261). 
L'auteur de cette exclamation historique : Ce sang 
étaà-il donc si pur /«..• paya de sa tête cet oubli 
des principes de Fétemelle morale que n'excusent 
pas même Peffervescence et Tentrainement des 
passions politiques. 

Trois mois auparavant, jour pour jour, Barnave 
lui-même s'était battu au pistolet avec Caxalès , 
son rival d'éloquence et de principes, à la suite 
d'une discussion politique également étrangère aux 
débats parlementaires. Ce dernier reçut à la tête 
la balle de son adversaire , et n'en fut qu'assez 
légèrement blessé. L'émeute du 18 novembre au- 
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rait eu sans doute un précédent , si c^eût été à 
Torateur populaire que Taccident fût arrivé (262). 

J^ai donné quelques développemensà ce curieux 
épisode des débats si dramatiques de la première de 
nos assemblées parlementaires , parce qu^on y Yoit 
déjà poindre Faurore sanglante dû 31 mai , parce 
qu^il fut le prélude de ces efi&ayables tempêtes, 
où disparut la Gironde, où la Montagne s^écroula 
sur la Plaine, et finit dans une dernière conyulsioa 
par réagir contre elle-même. 

Le fait suivant peut servir à caractériser Fépo- 
que de FAssemblée Législative, qui fut la transition 
du régime constitutionnel de 1788 à Tétat repu* 
blicain de 1793. 

Dans la séance du 15 juin 1792, M. Guadet , 
député de la Gironde , se présenta à la tribune 
pour dénoncer un guet-à-pens, dont venait d^étre 
victime un membre de la même députation de la 
part d^un de ses collègues. « J^appelle Fattentioa 
de FAssemblée, dit-il, sur un très-grand attentat 
commis sur Pun de nous^ Depuis long-temps des 
patriotes sont désignés au fer des assassins, qui 
se trouvent au sein même de la représenlation 
Nationale. Hier au soir, M. Grangeneuve a été 
assassiné par M. Tonneau qui , Payant pris à part 
d'un air de fraternité , Ta terrassé et meurtri de 
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coups de pieds et de bâton ; tout cela pour un 

dissentiment d^opinion sur Taffaire d^ Arles Je 

Tiens demander yengeance de cet attentat , non 
pas au nom de M. Grangeneuve , mais au nom 
du Peuple français.... » 

Voilà donc encore un membre distingué de cette 
célèbre Gironde qui yient , par Texagération de 
son accusation , fonder un de ces précédens qu^on 
invoquera Tannée suivante , pour Tenvoyer lui et 
tout son parti à Téchafaud !.... 

L^ Assemblée , sur cette dénonciation , décréta 
qu^une enquête aurait lieu dans la séance suivante. 
n résulta des dépositions , et notamment de celles 
de pluâeurs députés témoins oculaires, que cette 
scène d^assassinat n'était quWe simple rixe pré- 
cédée de provocations mutuelles. Dans une ex- 
plication amiable , Grangeneuve avait dit à son 
collègue qu'il n'était qu'un F.... Viédase^ terme 
d'argot du temps et qui était au genre familier ce 
que répîthète de pervers était au style plus relevé. 
Celui-ci lui répondit : P^ous venez de m' insulter, 
étes-vous un galant homme 7 — Oui. — Eh bien ! 
trouuez'vous demain au bois de Boulogne an^c 
des pistolets é — Demain , à dix heures, je serai à 
l'Assemblée, répliqua Grangeneuve en s'avançant 
face à face contre son interlocuteur. — Mais on 
dira que vous êtes un loche. — Et vous un /. F. 
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A ce propos , Jonncau donne un soufflet à Gran*« 
gencuve. Celui-ci risposte en lui lançant un pavé, 
puis un second. On se prend au collet ; Tiennent 
ensuite les coups de canne et de pieds* Plusieurs 
personnes étaient accourues , entr^autres le fiEuneux 
Saint-Huruge qui frappait Jonneau , aidé de Bar- 
baroux , autre Girondin. Saint-Huruge s^étail mis 
en même temps à haranguer le Peuple : il youiait 
exciter une insurrection en hurlant qu'on assas- 
sinait les députés patriotes. On sait que la Gironde 
était la Montagne de la Législative et qu'elle détint 
la Plaine de la Convention. 

Guadet n'en persdsta pas moins à réclamer un 
acte d^accusation pour assassinat conti« Jonneau. 
Un grand nombre d'orateurs furent entendus , en^ 
Ir'autres M. Henri-Larivière. ce Jonneau , dit-^il ^ 
a commis une lâcheté en provoquant un hommç 
(isdble pour une misérable injure , puis une autre 
lâcheté en le frappant. Il aurait dû imiter Turenne 
qui, provoqué à un combat singulier, avait ré- 
pondu : (( Demain on livre bataille; tout noire sang 
doit être pour la patrie; nous ^verrons qui de nous 
saura mieux la défendre. Mais il y a loin de simples 
voies de fait du ressort de la police correctionnelle 
à un assassinat prémédité. Je demande que Jon- 
neau soit envoyé pour trois jours à l'Al^aye , et 
qu'on passe à l'ordre du jour sur le reste. » 
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Après des débats fort animés qui se prolon- 
gèrent très-ayant dans la nuit , cette proposition 
fut adoptée. Moniteur des 16 et M juin 1792 , 
N/^ 108 et 169. 

Ce Saîm-Hunige , dont il vient d^étre parlé , 
figurait joumellement dans des scènes de cette na- 
ture. Il avait pourtant été militaire , et s'était xaèrne 
fait renfermer pour duel au chAteau de Dijon par 
décision des Juges du Point d'honneur. Il venait 
de dissiper une grande fortune quand la révolution 
commença. H se fit alors Torateur des cafés et des 
tripots du Palûs-Royal , où il reçut plus d^une fois 
des soufflets et des coups de bâton. Rien n^étaft 
révoltant cmnme le cynisme de sa parole et de 
toute sa personne; mais un geste un peu expressif lui 
fermait la bouche. Il pérorait dans les rues , et sa 
voix retentissait dans le tumulte comme le mugis- 
sement d^un taureau. Il était FAme de tous les 
rassemblemens, et marchait à leur tète pour visiter 
les maisons suspectes et assommer leurs proprié- 
taires. Il fut avec Camille Desmoulins, caractère 
d'une toute autre trempe , le principal promoteur 
de rinsurrection des 5 et 6 octobre , dont le signal 
partit du Palais-Royal. 

Tels étaient les aigrefins d^alors, dont le ci-det^anl 
marquis de Saint-Huruge peut passer pour Tun 
des modèles. Leur main brandissait une pique 
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en guise d^épée ; leur panache était un bonnet 
rouge ^ et le reste de leur accoutrement une car- 
magnole, un large pantalon et des sabots (263). 

Quoique les duels offrissent toute espèce de 
dangers à cette époque , où Fintervention populaire 
détruisait toutes les chances d^égalité , il paratt 
qu^ils s^étaient assez multipliés pour donner lieu à 
un décret d^amnistie de PAssemblée Légistative , 
dont voici les dispositions : 

« L'Assemblée Nationale considérant que , de- 
puis les premiers momens de la Révolution, Poppo- 
sition momentanée des opinions a déterminé des 
citoyens à des provocations qu'ils n'eussent point 
faites , s'ils avaient eu le temps de réfléchir et de ne 
consulter que leurs sentimens réels; qu'il en est 
résulté des instructions criminelles qui ont enlevé 
à la société des hommes qui pourraient lui être 
utiles , et que l'indulgence nationale a le droit d'y 
rappeler ; décrète qu'il y a urgence. » 

« L'Assemblée Nationale, après avoir décrété 
Turgence , décrète ce qui suit : 

Art. l.^^ Tous procès et jugemens contre des ci- 
toyens depuis le 14 juillet 1789 , sous prétexte de 
provocation au duel , sont éteints et abolis. 

Art. II. Le pouvoir exécutif provisoire donnera 
les ordres nécessaires pour que les citoyens dé- 
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tenus en conséquence desdits procès et jugemens , 
soient mis sans délai en liberté. » 

n s'agissait bien en eflet au 17 décembre 1702 , 
de punir le duel quand l'assassinat était à Tordre 
du jour. Dés les premiers jours de ce mois de 
lugubre mémoire , le sang ruisselait dans les prisons 
changées en boucheries de chair humaine. Les 
meurtres en champ clos n'étaient que des baga- 
telles auprès de ceux de la place publique. Celait 
ce que Danton appelait : La justice du Peuple, 
comme le duel est la raison du spadassin. 

Bientôt les féroces acteurs de ces drames san- 
glans s'entregorgent comme les soldats de Cadmus. 
La RéiH}lution, disait Camille Dennoulins, res- 
semble à Saturne et dévore ses enfan». On im- 
mole sur l'autel de la Liberté des hécatombes 
humaines , triste réminiscence des horribles hom- 
mages que les Dnûdes gaulois rendaient à leur 
dieu Tentâtes. 

Marat s'appelait alors le Divin , et Robespierre 
V Incorruptible. Marat , qui arait été médecin , 
traitait le corps social comme le corps humain. 
Son régime de prédilection était la saignée. Il de- 
mandait six cent mille tètes. Les Girondins vou- 
lurent marchander; on commença par eux. 

Voici le portrait qu'a tracé de Robespierre un 
écrirain moderne : « Qu'on s'imagine un homme 

22 
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assez petit , aux formes grêles y k la physionomie 
effilée , au front comprimé sur les côtés comme 
une béte de proie; à la bouche longue, pâle et 
serrée , à la voix rauque dans le bas , fausse dans 
les tons élevés , et qui se convertissait dans Texal* 
tation et la colère en une eqpèce de glapHMemeat 
assez semblable à celui des hyènes. Voilà Robes- 
pierre. Ajoutez à cela Pattirail d'une coqueUerie 
empesée , prude et boudeuse , et vous Taurez pres- 
que (otit entier. Ce qui caractérise Pâme, le regard, 
c'est en lui je ne sais quel trait pointu qui jaiUît 
d'une prunelle fauve entre deux paupières con- 
vulsivement rétractiles , et qui vous blesse en vous 
louchant (264). » 

Cet homme avait péniblement concentré les 
sombres accès de jalousie que lui avaient inspirés 
les grands orateurs de la Constituante. Il avait 
dévoré en silence les sarcasmes amers que leur 
dédain laissa quelquefois tomber sur ses obscurs 
sophismés. Il s'en souvint au temps de sa puissance, 
comme il s'est aussi ressouvenu des griefs de 
l'avocat et même des injures de l'écolier. 

II faisait beau le voir à la tribune des Jae<dMns 
quand il préparait une mise hors kt loi. U y 
préludait ordinairement par de légères plaisan- 
teries , afin de provoquer ceux qu'il voulait perdre 
à lui répondre. Quand il avait attiré la victime 



dam le piège , son Ion , son air et sa yoix eban* 
geaienl toul-^à-coup ; on entendait le cri da chacal 
qui tient de saisir sa proie. 

Cest ainsi qu*fl sacrifia Philippeauic et Camille 
Desmoidins ses camarades de collège , puis Danton 
dans lequd il rit un rival , et malheur aux rivaux 
comme aux amis de Robespierre (265). 

Camille DesmouUns n^ètait pas un démagogue 
ordinaire. Cette étoile, avec quelqpies autres en- 
core, ne doit pas être confondue parmi ces astres 
injurieux qui composent la sanglante constellation 
de la Terreur. 11 fut le précurseur de Talhen ^ 
auquel fl applanit les tcnes et qui valait beaucoup 
moins que lui. Ce fut Camille qui le premier osa 
parier d'un Comùè de clknence qu'il voulait 
joindre aux deux autres , pour en former une sorte 
de Trinité gouvemmnenîale» L'ancien Procureur 
de la Lanterne venait de voir immoler les Bailly , 
les Bamave , les Duport-du^Tertre , les Rabaut- 
Saint-Etienne. La l<ri des suspects encombrait les 
prisons. Il osa pr<^poser qu'on s'arrêtât pour réparer 
tout le mal qu'il avait contribué à créer , il ne 
demandait à mettre en lumière que dix numéros 
de son Vieux Cordelier; au septième il fut sacrifié. 

n y a dans le journal de ce tribun des pages 
dont l'élofpience ne serait pas désavouée par les 
écoles de Rome et d' Athènes. Sa manière est celle 
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de Tacîle , dont il fait souvent le plus heiireiix 
uâage. Il lui emprunte ses énergiques coule%ir& pour 
tracet le portrait des Tibères el des Phalaris du 
comité dq salut public. Sa réplique à Barrère sur 
\e^ sasjrei^^ est entr^'aulres un more^u. achevé; 

Desn|0ûli)is maniait assez heureusement Pîronie 
«l le sarc^Sfifte. H «e^ piquait pourtant pas d^^e 
hviBLye hors de propos et de fournir ses railleries 
à coups d^épée. Un démêlé quHl eut avec Naudet 
eH Désessaris de k Oomédie-Frcmçaise , lui donna 
Toccasiofi d^exposer aiiisi ta, profession de ftà à 
ce siyèl. 

« Dn peut braver la mbrt pour la liberté , pour 
la patrie , et Je me sens la force de pass» le cou 
hors de la litière, et, comme Toraleur romain de 
tendre la gorge au glaive d^Antome. Je me sens 
la force de mborir sur un échafaud avec un senti- 
^lent mété de plaisir. Voilà Fespéce de courag^ç 
que j^ai reçu , non pas de la nature qui frissonne 
toujours à cet aspect , mais de la phijoi^phie. Ext^ 
assassiné par le spadassin qui me provoque, c^est 
mourir piqué de Is^ tarentule. U me faudrait passer 
ma vie au. bois de Boulogne, si j'étais oUigé de 
rendre raison à tous ceux à qui ma {ranchise dé- 
plait. Qu'on m'accuse de lâcheté si r<m veut.... 
Je crains bien que le temps ne soit pas loki , où 
les occasions de périr plus glorieuseimiit et plus 
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utilement ne nous manqueront pas. Alors l'amour 
êe là Patrie me fera retrouver dans mon sein ce 
eoun^ qui me fit monter sur une table au Palais- 
Bojal et {irendre te premier la cocarde nationale, n 
C'était en 1700 que Camille Desmoulins écriyaif 
ce morceaa.9. eiil avait déjà ce pressentiment de 
8a< destinée qui revient souvent- sous, sa plume. 
On le retrouve encore dans, ce passage final de sont 
dermer numéro du- F^ièuœ G&rddier qui fut son» 
chant du cygne. C'est; un discours qu'il met dan» 
la bouche de Pitt, s'exprimant ainsi au Parlement 

r 

d*Angleterre V (c Seriez-vous maintenant jaloux de 
cette liberté descFcaaçaisP' Aimeriez -vous cette 
déesse cilléisée de sang dont le Grand-prétre Hébert^ 
Momoro et leurs pa^eik osent demander que leh 
temple se construise r comme celui dû Mexique ^ 
des oseemens de trois milUons.de citoyens, et disent 
sans, cesse aux Jacobins, ce ^e disaient les^ prêtre»; 
espagBob'à Montémma : £esdièuœ ont soif?^p., » 
Beaumanoir, au combat des l>etite, s!écriaitausa : 
J'ox so^l'-'^ois ton S4$ng^ hitrépondaitTcnteniac^ 
et ta soif se passera^ lueSr gladiateurs dti cirque 
conventionnel s'enivrmeni de sang , mais leur soif; 
n'en était que plus, dévorante. 

B y avait alors un duel à mort entre te Fiêux 
Cordelier et cet infâme journal Conuu sous le nom 
d,e^ Père Duchesne. Les deux rédacteurs y périrent. 
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Desmoulins, par rintempérance de ses sarcasme», 
s^était fait deux mortels eimemis. Il avait parlé 
de souffler sur Robespierre , et il disait de son 
lieutenant ; Saint^Just regarde sa tête comme la 
pierre angulaire de la République, et il la p{»ie 
sur ses épaules av^ec respect comme un Saint-^on 
crementm -^ Je lui ferai porter la sienne comme un 
^aint^Denis , avait murmuré dans sa barbe le aéide 
du Mahomet de la Terreur. 

Robespierre vint demander hypocritement par-^ 
don au club des Jacobins, de ses liaisons avec 
Camille Desmoulins, dont il déplorait, disait-il, 
les hérésies* Quant à Hébert, il lui reprocha d^avmr 
été avec Ghaumette à la solde de Pitt et Cohourg^ 
pour avilir la Révolution par le cynimie , Tua de 
sa plume , Tautre de son impiété. 

Ce n^était pourtant pas des subv^tions de TAn- 
gleterre que vivait le Père Duchesne; car il résulta 
d^un relevé des registres de la trésorerie que le 
«ans-culotte Hébert recevait du ministre Bouchotte , 
sur \en fonds secrets de ce temps-là, cent vin^^ 
mille francs par an qu^il appelait de la braise pour 
chauffer ses fournetmx* 

C'était par cette terrible révélation que CamiDe 
ripostait à la dénonciation civique de son adver^ 
saire , d'avoir épousé une femme qui lui avait 
apporté quatre mille livres de rente. AtX/ends^mw^ 
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, je suis à toi dans un moment , criait le 
Vieux Corddier à son confirére , quand celui-ci 
le menaçait de sa pipe qu^il comparait à ia trom- 
pette de Jéridio , parce qu'il lui suffisait de fumer 
trais fois autour d'une tête pour la faire tomber* 

Un autre jour Legendre dénonce Hébert aux 
Jacc^ins comme un calomniateur k gages. « Hébert, 
dit Camille , est terrassé et ne sait que répondre. 
Momoro, qui Tient au secours de son embarras, 
leur dit : Embrassez^^ous tous deux et touchez^. 
Est-ce Ui le langage d^un Bomain ou celui d^un 
MascarilleP.... (266).» 

Telles étaient les formes usitées entre les sans- 
culottes ; tels étaient leurs défis , leurs cartels , 
leurs armes et leur polémique. Le combat engagé 
de cette manière dans les feuiDes , dans les clubs 
ou à la tribune , ne se terminait que sur le champ 
clos de réchafaud. Voyez ci-aprés le Chap. XXYII 
relatif aux Duels parlementaires. 

Quand le drame de la Terreur (ut joué , on ytt 
s^élever, dans un des coups de théâtre si fréquens 
à cette époque , les tréteaux du Directoire. Le pil- 
lage organisé vint après les massacres. Les orgies 
de la luxure succédèrent encore une foi» à celles du 
sang. On vit renais la R^nce en carmagnole et 
en sabots, la Régence qu^on avait ausM appelée 
le Directoire de la Monarchie (267) . 
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Malgré le vœu si énergiquement exprimé devanl 
TAftsemblée G)nslituanle dans les débals occa- 
sionnés par la rencontre de MM. de Castries et 
de L^melb , le pouvoir législatif ne s^est jaœaia 
prononcé sur la question légale du duel y pendant 
le cours de la Révolution. Le Code pénal du 6 €>c^ 
tobre 1701 est resté absolument muet sur cette ma- 
Jlière. C^est en vain , comme on le verra ci-après 
Ghap. XXV, qu^on a cherché dan» le décret d^an^ 
nistie du 17 septembre 1792 , rapporté ci^essuâ^ 
un argument pour expliquer ce silence en ce sena 
que rhomicide et les blessures résuUaut d^un duel 
devaient rester sous Tempire du droit commun* 

Quant à la Convention , voici la seule eircm»^ 
tance ou elle se soit occupée du duel. L^ 20 mes* 
sidor an II , elle fut saisie par un référé éd tribunal 
criminel de Versailles, de la question de satcàr m 
rart« 2 de la 4.'' section du Code pénal mUiUHte^ 
punissant les menaces par paroles ou par g^estea ^ 
tes voies de Uit d'un militaire envers son supérieur^ 
devait a^applîquer à la pravocatiim en duel par fe 
militaire inférieur envers son supérieur hors le eaa 
de service* La Convention , par le motif que rien 
dans le texte précité ne s'appliquait aux défis ^ dé- 
clara qu'il ny m^ait lieu à déUbérer^ en chargeant 
son comité de législation de lui proposer des me« 
sures contre le duel et les provocations (268) « 
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Toute ia pAirode révolutioDnaire que nous Tenom 
, de parcourir n*a été, k proprement parler, qu^uno 
longue oonirubion. Ce fut le régne de la force 
danale plus haut degré de rudesse et d^énergie. 

Ce n^était pas encore asses que le sang français 
inondât les places publiques , on le tîI bientôt 
couler par lorrcns sur les champs de bataille. Aux 
affreux désordres de la guerre civile , vinrent se 
joindre les maux d^une guerre extérieure. L^Aris* 
locratie avait appelé à son épée de la spoliation 
de ses anticpies privilèges. Mais son cartel, c^est 
un manifeste étranger; son cVamp clos, c^esl le 
sol ennemi , €i , comme le duel , Témigration etH 
encore pour elle une illusion de Thonneur. La 
fièvre <ks Groisades se rallume. Rome n'est plus 
dans Rome ; la patrie c'est Goblentx. Là se forment 
les nouveaux d^rés d\me nouvelle aristocratie. 
Les premiers arrivés s'érigent en suaerains des 
derniers qu'ils traitent avec un insultant dédain. 
Pour vaincre leur répugnance , on leur avait en- 
voyé une quenouille et des fuseaux ; pour punir 
leur béaitati<m , on ne leur épargne ni les mépris , 
ni les d^ùts. De là de nombreux duels et même 
d'affireux suicides (2W): 

Bientôt la guerre commence. Ce n'est pas une 
troupe de femmes qui va courir au-devant de cette 
invasion deGoricdans, c'est une intrépide jeunesse 
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il peine sortie de Teiibnce, guidée par des 
offilciers improvisés et des généraux de vingt ans^ 
Ce fut ie temps des prodiges. L^émancipation 
plébéienne est désormais consommée, et Tégalilë 
civile a reçu la consécration de la victoire. 

C'est ainsi qu'est tombé ce chêne anUque dont 
Montesquieu admirait les profondes racines et le 
ièuiUage majestueux. Dépouillé de ses rameaux les 
plus vigoureux par la rude main de Louis XI et 
de Richelieu, desséché dans sa sève par le fa^ 
orgueilleux de Louis XIV, gâté jusqu'au cœur dans 
les orgies du Régent et de Louis XV , son vieux 
tronc chargé de siècles a cédé à l'effort de la 
tempête. Ne pouvant plier il s'est rompu, et la 
foudre l'a consumé sans le déraciner. Né dans le 
même sol , long *- temps couvert par son ombre 
protectrice , le Duel pourtant ne périra pas avec lui. 
Cette institution, fille de la Féodalité, nourrie et ré^ 
chauffée dans son sein , lui survivra avec les autres 
traditions germaniques dont elle est inséparaUe, 
le goût de la vie militaire, la licence des camps, l'os- 
tentation du courage, l'irritabiUté du caractère, 
l'amour des distinctions, de la renommée et du bruit^ 
le dédain des régies et l'insouciance de la vie. 

Bientôt même cet arbre si fomeux, dont le flot 
populaire avait dispersé les débris, se ranimera 
dans sa souche , et le luxe stérile d'une v^^étalioa 
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gourmande, inondanl le iol d'un millier de rejetooi 
parasites , achèvera d^en dAvorer la substance. Les 
décrets de la CoMlituante seront entendus en oe 
sens , non pas qtf il n'^y a plus de nobles en France, 
mais que tout le monde doit Tétre. L^idole à peine 
diatlue sera bientôt relevée par de nouveaux ado- 
rateurs. On contmuera de sacrifier à Baal , et ce ne 
sera plus seulement sur les hauts lieux. Celle no- 
blesse qu^on croyait morte , n^aura fait que changer 
de place. Ceux-mèmes qui Favaient renversée s^en 
dispiOeront Théritage. L^un va s^enrichir de ses 
biens, Pautre se parer de ses rubans ; celui-ci s^af- 
fubler de ses titres, celui-là parodier ses airs. 
Personne surtout n^oubUera d^exagërer ses vices. 
En France , les privilèges ont toujours eu bien 
moins d'ennemis que d'envieux , et ce n'est jamais 
que par esprit de conquête qu'on leur fait la guerre. 
C'est toujours l'antichambre qui se pousse au salon. 
On ne hait pas, on convoite ; on ne lutte pas de 
principes , mais d'amour-propre. La vanité , oe 
vice incurable de notre nation , y est de tous les 
temps, de tous les âges, de tous les rangs. Elle y 
prend tous les masques, die y revêt toutes les formes 
et s'appelle de tous les noms. C'est un germe actif, 
fécond et vivace ; c'est un être indestructible , dont 
les reproductions bizarres semblent obéir aux lois 
d^une étemelle métempsycose. 



CHAPITRE XXIV. 



//?:♦ Période. — XIX. • siècle. — . Liberté des du*. 
— Consulat et gouyeimexaeiU ûapérial. 

CTest une question (|ui n^esl pas san» quelque 
difficulté que celle de savoir à quelle époque il 
'eonviendrait de fixer le coimneneemenl de 1» troi- 
sième période de celte histoire, la IS^ertè lêgah 
des duels. Si le silence du code péni^ de 1791 ^ 
qu'on relrouYC dan» celui de 1810, derait être in- 
terpolé dans le sens d'une abrf^tion de toute: 
diq[>Mtion prohibitive de» combat» singd&er» , ce 
serait Pannée 1791 qu'il faudrait choisir. Mai» a-t-il 
pu , de fait, exister aucune liberté pour le» duel» 
pendant la période révolutionnmre ? On a ru au 
chapitre précédent quel poids un mouremeiit po- 
pulaire , une apostrophe de club ou de tribune 
pouvaient jeter dans la balance entre deux adver* 
aaires d'opinions opposées. Il n'y a rien dé plus 
incompatible avec la liberté du champ clos que 
les émeutes^ les proscriptions en masse et le ré- 
gime des suspects.' 
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La Terreur de 1793 a lue la Liberté de 1780. 
Dés ses premiers pas , cdle-ci fut arrêtée par des 
monceaux de cadavres; Le pied lui a glissé dans 
le sang. 

Âpres de tels précédons, le Despotisme était dans 
Tordre logique ; il arriva comme conséquence , 
comme réaction ou comme remède de dix années 
de violences et d^anarchie. Et comme la Révolution 
avait tiré Tépée pour s'établir ou se consolider , 
ce fui un despotisme militaire qu'on eut à subir | 
c'est-à-dire le plus dur et le plus dangereux de tous. 

On se jeta dans les bras d'un despote pbur se 
sauver de ceux de la R^ublique qui nous en avait 
donné des milliers. On préféra le joug du sabre à 
celui de la hache , et la vie des camps au régime 
des écbabuds. Enivré par le prestige des trophées 
guerriers, on se jeta d'un extrême dans un autre* 
Comme sous Louis XIY , les hymnes de la victoire 
vinrent encore étouffisr les gémissemens de la ser- 
vitude. La France , qui venait de subir les exagé- 
rations de la liberté , faillit périr dans celles de la 
gloire et succomber sous son formidable luxe. 

Le sol de notre pays n'est décidément point 
favorable au Despotisme. Cette plante exotique n'a 
jamais pu s'y acclimater. A deux siècles de distance, 
deux grands monarques ont cherché k l'y natura- 
; mais deux fois le pouvoir absolu est devenu le 
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tombeau de leur dynastie. Cette grande et solennelle 
expiation n'atteignit Louis XIY que dans sa posté- 
rité ; mais plus éclatante encore de nos jours , elle 
a trouvé une victime personnelle dans Napoléon. 
Durant cette période de Fempire, si courte , mais 
û riche de faits; au milieu de cette histoire si ma- 
gnifique et si retentissante , les duels ne peuvent 
former qu'un épisode bien inaperçu. Ils furent en 
effet fort peu remarqués dans un moment où l'at- 
tention était absorbée par le magique spectacle que 
présentaient tous les jours des luttes bien autrement 
iiérieuses. II n'y eut guéres alors que des duels 
mifitaires dont à peine il s'est conservé quelques 
traces dans les souvenirs. 

Après la grande figure de Napoléon , le person- 
nage de cette époque sur lequel l'attention se fixe 
avec le plus d'intérêt , c'est le maréchal Ney dont 
l'illustre front porte la double auréole de la gloire 
et du malheur. 

Voici un fait de duel qui le concerne , et quoi- 
qu'il soit par sa date antérieur à l'époque actuelle , 
il ne pourrait , ce me semble , être placé conve- 
nablement qu'ici. 

a Né à Sarrelouis, le 10 janvier 1769, la même 
année que Napoléon , Ney s'engagea le 1 .^^ février 
1787 , âgé de 18 ans, dans le régiment de Colonel- 



Général qui devint phis tard le 4.^ de hussards. 
Une belle tenue , une grande deitérité à manier 
ses armes y montant avec grâce et assurance les 
chcTaux les plus dangereux , chargé de dompter 
ceux qu^on désespérait de dresser, il fiit bientôt 
distingué de ses camarades pour son aptitude k 
tous les exercices du corps. Aussi, était*ce à M 
que les corvées d'honneur étaient réservées, n 

« Le maitre d'armes des chasseurs de Vintimillè, 
en garnison avec le régiment de Colonel-GéiiéiiA , 
était , comme tous ceux d'alors , un crAné dhoi- 
gereux, toujours le sabre à la main, redoutable 
aux jeunes rechies et même à d%dbites tireurs ; 
il avait blessé le maitre d*armes â» C!olonel-Gé- 
néral et insulté le r^pment'. Les sou»-officiers se 
réunirent pour punir l'insolent. Le plus brave et 
le plus adroit fut choisi , et Ney , fait brigadier 
depuis peu , chargé de la vengeance de ses cama* 
rades. Il accepte la mission avec joie. On est sur 
le terrain , les sabres sont croisés. Tout-à-coup il 
se sent violemment tiré par la queue , il se re- 
tourne ; c'est son colonel qui le menace , le fait 
arrêter et jeter au cachot. » 

Le duel était puni de mort. Ney était pris sur 
le fait , en flagrant délit ; le cas ne pouvait être 
plus grave ; mais il était aimé de ses cheb et il se 
battait par délégation. On chercha à le sauver : les 
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SOUS -officiers \iareni en masse chez le colonel 
demander sa grâce ; ce fut bientôt une affaire de 
corps. Déjà on craignait dans Parmée qu'une trop 
grande sévérité n'exaspérât les soldats^ chez qui 
fermentaient aussi des idées de révolution, et une 
longue captivité sauva Ney du conseil de guerre. 
Mais à peine sorti de prison , le danger qu'U ve- 
nait de courir ne put Fempécher de satisCaire à 
une loi de Fhonneur : il ne veut pas être protégé 
par autre chose que par ses armes. Le coixd)at sus- 
pendu a heu de nouveau plus secrètement. Ney 
est vainqueur : un coup de sabre sur le poignet 
estropie i jamais son adversaire , qui , réformé par 
suite de cette blessure, tomba bientôt dans la misère. 
Mais le brigadier, devenu riche , n'oublia pas goa 
duel ; il chercha le malheureux qu'il avait puni, par- 
vint à le découvrir , et lui fit une pension (270) . n 
En mai 1802 , il y eut à Paris , entre les généraux 
Reynier et Destaing , un duel dont les suites furent 
bien plus funestes. L'origine de la querelle re- 
montait à la campagne d'Egypte. On se battit au 
pistolet ; le général Destaing fut atteint mortel- 
lement d'une balle à la poitrine. Son adversaire 
ne fut l'objet d'aucune recherche ; mais il tomba 
en disgrâce prés du Premier Consul , fut obHgé 
de s'éloigner de Paris, et n'obtint de l'emploi que 
long-temps après. 



— CHAPITRE xxtv. — 853 

En 1812, au temps de Murai , il y eut un duel 
fort remarquable à la cour de Naples , qui n^était , 
comme toutes celles enyahies par la dynastie Napo-* 
léonienne, qu^une succursale de la cour impériale. 

Le jour de Pan , le roi et la reine de Naples 
donnaient aux ambassadeurs étrangers une au- 
dience d^apparat. L^ambassadeur russe , comte 
Dolgoroucld , prit le pas , pour présenter son com- 
pliment, sur TenYoyé de France , le baron Durand 
de Mareuil, auquel cet honneur appartenait comme 
ambassadeur de famille. Celui-ci conserva pendant 
la réception une impassibilité qui ne se remarquait 
pas au même degré sur les fronts rembrunis du roi 
et de la reine ; mais le même jour il envoya un 
cartel au comte Dolgoroucld. Quoiqu^il eût pris 
soin de ne signer la lettre que du nom de Durand, 
officier du génie, Tambassadeur russe fît réponse 
qu'il prendrait à ce sujet les ordres de sa cour. 

Le général français Excelmans était alors co- 
lonel au service de Naples. S'étant trouvé à la 
réception où il avait été témoin de Falgarade du 
comte Dolgoroucld , il' crut devoir s'adresser au 
comte de Beckendorf , premier secrétaire de la 
légation russe , pour obtenir raison de l'insulfe 
faite à la France, dans la personne de son mi- 
nistre. Celui-ci consentit au combat, et chacun 
promit d'amener comme témoin son ambassadeur. 

23 
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Le comte Dolgoroucki , voyant son secrétaire en- 
gagé pour lui , se décide à accepter immédiatement 
le cartel du baron Durand. MM. de Beckendorf 
et Excelmans ne se crurent pas pour cela dégagés 
de leur parole , et convinrent de joindre au rôle 
de témoins celui de seconds, selon Tancienne mode 
Napolitaine. On se battit donc deux contre deux 
et à Fépée. Les ambassadeurs se blessèrent légè- 
rement. Mais le comte de Beckendorf fut atteint 
d^un coup qui le traversa de part en part. Son 
adversaire manifesta alors le plus violent désespoir. 
](f éanmoins , le diplomate russe eut le bonheur 
de guérir d^une telle blessure. Les deux ministres 
furent approuvés de leurs cours respectives. Peu 
de temps après éclata la dernière guerre de Russie, 
à laquelle cet événement ne fut peut -être pas 
étranger. Napoléon le prit du moins pour un aver-» 
tissement d^en accélérer les préparatiSs (271). 

En 1813 , il se trouvait dans Tannée un officier 
connu pour rechercher les duels , où il se montrait 
d'une habileté extraordinaire. Cet homme eut la 
lâcheté de se cacher dans un fossé, pendant un 
combat très-vif où périt la moitié de sa compagnie. 
Il fut découvert et chassé du régiment. Napoléon 
disait à ce sujet : Je nai jamais compté sur un 
duelliste pour une action d'éclat* Latour-Mauhourg^ 
le hrave des braises , ne s'est jamais battu en duel. 
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Telle était aussi Popinion de Dumouriez , comme 
on le voit dans ses Mémoires, Tom. 1««', P* 12* 
Telle fut auparavant celle d'un autre tacticien 
distingué , le chevalier de FoUard qui disait , en 
parlant des ordonnances faites par le duc de Guise 
contre les duellistes pendant sa célèbre défense de 
Metz contre Charles-Quint : « Les bretteurs étaient 
fort en vogue dans ce temps -«là ; ils étaient re-- 
gardés comme la lie et le déshonneur des troupes , 
et toujours les premiers à lâcher pied dans Toc-' 
casion. » Comment, sur Poljbe , Paris 1728 , 
Tom. III, P. 161. 

Il a déjà été parlé, au chapitre 1.®', du cartel 
que le roi de Suéde , Gustave IV, s^était un jour 
avisé d^adresser k Napoléon qui se garda bien de 
prendre la chose au sérieux. Pour toute réponse , 
il fit proposer au Monarque suédois de se passer 
cette fantaisie avec le premier maître d^armes d^un 
de ses régimens, qu^il lui expédierait en qualité de 
ministre plénipotentiaire. Napoléon pourtant était 
brave , mais ce n^était pas à la façon de François \^i 
Mémoires de Bourrienne. 

Si le duel fut toléré dans Tannée sous le régime 
impérial , ce ne fut que comme un mal nécessaire, 
et il est plus que douteux que la politique du chef 
du gouvernement Peut souffert dans Tordre civil , 
s^il s'y était fait particulièrement remarquer. Mais 
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Pintervention de l'aulorilé ne fut pas nécessaire. 
La paix publique dérivait naturellement de la 
forme du gouvernement. Y a-t-il une tranquillité 
plus profonde que celle de la servitude P. . . . 

Napoléon , en détrônant PAnarchie , avait rude- 
ment comprimé les factions et étoufiTè tout ferment 
de discorde. Chacun vivait en bonne intelligence 
avec son voisin , et toutes les dénominations de 
partis étaient ensevelies dans Toubli avec les que- 
relles d^opinions. La vanité française trouvait son 
aliment le plus naturel dans les distinctions mili- 
taires. Une main de fer avait circonscrit les am- 
bitions privées dans, des limites rationnelles. Une 
politique de marbre glaçait leur ardeur, et leur 
turbulente activité se taisait devant l'immobilité 
gouvernementale . 

L'arène brûlante de la presse périodique n'était 
pas alors ouverte à toutes ces haines privées , à 
toutes ces obscures jalousies qui s'y donnent au- 
jourd'hui rendez-vous sous le masque des intérêts 
publics , et préludent à des scènes meurtrières 
par les plus ignobles personnalités. On ne con- 
naissait pas encore cette fièvre ardente du jour- 
nalisme qui entretient si puissamment de nos jours 
celle des duels et des suicides, offrant dans les 
l^onneurs d'une publicité quotidienne un nouvel 
appât à la vengeance , et une nouvelle prime d'en- 
couragement au désespoir. 
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La contagîoD de Texemplc gagne chaque jour 
du terrain, el sa dévorante activité se signale par 
un prosélytisme effrayant. Il est encore des Eros- 
Irates qui veulent à tout prix passer à la postérité. 
Ils semblent s^étudier, par Pétrangeté des scènes 
et la bizarrerie des aventures, à fixer Taltcntion 
BUT leur inutile et obscure cii£(tenc<i. Ils savetlt 
qu'il n'est aucune de leurs folies que la presse ou- 
bliera d'enregistrer. Heureux encore quand celle-ci 
veut bien nous faire grâce des fictions , pour s^en 
tenir aux réalités ! Mais ses colonnes ne sont que 
trop souvent envahies par les élucubrations ano- 
nymes d'écrivains sans conscience qui font métier 
de broder sur la perversité humaine. Trop souvent 
d'audacieux faussai^s y font accueillir des romans 
odieux ou ridicules , dont le mélange impur tient 
chaque jour altérer les sources de Thistoire con- 
temporaine. 

Aussi, n'est-ce qu'afvec une grande réserve qu'un 
narrateur de faits ou un peintre de mœurs , devra 
interroger cette multitude de documens si suspects, 
et d'autant plus' dangereux qu'ils en imposent par 
le nombre , en se copiant les uns les autres. C'est 
ce que je n'aurai garde de perdre de vue pour 
les époques qu'il me reste à décrire (272). 
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CHAPITRE XXV. 



Suite du XIX.* siècle, --^Restauration. — Duels poli- 
ticpea et littéraires. -^Interrention des tribunaux. 
•-* Conflits de jurisprudence, — ^ Projet de lui 
de 1S39. 



Mirabeau avait dit à son lit de mort qu^il em<* 
portait avec lui le deuil de la Monarchie ; Napoléon, 
en descendant du trône, a pu dire avec bien autant 
de vérité quHl en emportait le secret. Il était en 
effet devenu bien difficile de régner en France, 
depuis que la Révolution avait mis à nu tous les 
mystères de la royauté, depuis surtout que FEmpire 
en avait usé tous les ressorts. 

Néanmoins , le retour de Fancienne dynastie des 
Bourbons fut accueilli avec un enthousiasme que 
bien des gens prétendent nier aujourd'hui, parce 
qu'ils se croiraient obligés de rougir de l'avoir par- 
tagé. L'invasion étrangère, dont ce retour fut le 
résultat sans pourtant en avoir été 1q but , ne parut 
pas d'abord blesser la susceptibilité nationale ; ce 
ne fut qu'après coup , et comme par réflexion. 
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Mais ce qui n'est que trop vrai , c'est qu'il y eut, 
sur les causes réelles de cet enthousiasme , une 
erreur fatale chez les princes qui en étaient l'objet. 
Les changemens poUliqucs de 1814 n^étaient , 
dans l'esprit du plus grand nombre, qu'une grande 
réaction de la paix contre la guerre. Ceux qui 
n'avaient jamais connu les Bourbons-, comme ceux 
qui les avaient oubliés, n'y virent que cet». Cet 
intérêt domina tous les autres par son énergie et 
son actualiléé Si ce fut sous ce rapport unique 
qu'on envisagea ces changemens chez ceux pour 
qui il» auraient pu être un sujet d'alarmes , on 
s'en fit une idée bien différente dans un monde 
où ils arment fait naitre des espérances qui res*- 
semblaieat beaucoup à des spéculations. Cette di- 
versité d'opinions sur un point aussi capital^, fut 
la principale cause de- cette fermentation sourde , 
profonde , active , incessante , qui , après avoir 
agité si long-temps le pays ^ aboutit à l'explosioa 
de 1830 (2TO)v 

La paix qui fut l'objet de tant de vœux et db 
si grands, sacrifices, cette paix , dont l'in^érieux 
besoin précipita la diûte du gouvecnement im- 
périal , ne fut conclue qu'entre les Peuples , et fut 
lœn de s'étabbr entre les citoyens. Les querelles 
privées vont se réveiller avec une incroyable ar- 
deur, quand elles auront pour aliment les passions 
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politiques, et la lutte, qui avait cessé sur les champs 
de bataille , se continuera dans les champs clos. 

Les premiers symptômes de collision se mani- 
festèrent à la suite de la rivaUté qui éclata entre 
les glorieux débris de Tancienne armée, et celte 
jeunesse brillante qui entourait le nouveau trône , 
entre ceux qu^on appelait oiB&ciers avant et depuis 
la paix. On n^entendit long-temps parler à Paria, 
que de rencontres entre des garde»-du-corps et 
des militaires congédiés, qui ne pouvaient voir 
de sang froid ces nouveaux venus jouir d^unhoiQH 
neur qu^ils regardaient comme le prix de leura 
services. Ceux-ci, qui n^avaient pas encore eu Foc** 
casion d'étudier Part de la guerre sur les champs 
de bataille , avaient pu déjà se former aux baià^ 
tudes du duel dans les salles d'armes, et leur 
ardeur juvénile leur valut souv^it une supérioritô 
qui ne dépend pas de Fexpérience stratégique, maÎ9 
de la vigueur de Page. 

L'incertitude et la faiblesse du nouveau gou^ 
Temement, les variations continuelles de sa poli- 
tique , n'étaient pas de nature è maintenir à l'inté* 
rieur cette paix et ce calme admirables doi^t on 
avait joui sous l'empire. Une agitation vague mais 
réelle préoccupa tous les esprits, quand on ne vit 
plus rien de solide dans les institutions, de fixa 
dans les principes , d'assuré dans les existences , 
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ri^n même de définitif dans les succès et les revers 
des partis. Ce jeu de bascule , ces alternatives 
continuelles de bonne et de mauvaise fortune , 
en &îsant passer tour à tour les factions de Fivresse 
de la violence à Thumiliation de la délaite , nour- 
rissaient leur ardeur au lieu de Tépuiser, et en» 
tretenaient au sein de toutes les classes une per* 
pétuelle irritation. 

La tribune qu^on venait de relever et la presse 
nouvellement émancipée | furent d^abord Taréne 
où les partis ennemis commencèrent à se mesurer. 
Ces luttes de la parole , ces guerres de plume « 
que nous ont enseignées nos voisins d^outre*mer, 
ne se passent pas ches nous avec ce calme et ce 
flegme naturels au caractère britannique. La fougue 
française, furiafrancese, les fait bientôt dégénérer 
en émeutes séditieuses ou en sanglantes querelles. 
Les {Hrécédens de 1780 ne seront pas oubliés \^ 
les mêmes symptômes seront reproduits par des 
causes analogues, et Ton verra, dans un violent 
accès de recrudescence , se rallumer la fièvre des 
duels politiques et parlementaires. 

Parmi ceux de la première espèce , il en est 
trois qui ont plus particulièrement fixé Tattention. 
L'un a coûté la vie à M. de Saint - Marcellin , 
jeune lillérateur d^une grande espérance , tué par 
M. Fayau> son ami. Le second fut également 
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fatal au comte de Saint - Morys , lieutenant des 
Gardes - du - Corps , tué par le colonel Barbier- 
Dufay. On trouvera les détails de cette affidre au 
chapitre des Duels militaires» On vit succomber 
dans le troisième, M. Beaupoil de Saint- Aulaire, 
jeune officier de cavalerie , auteur d^un pam- 
phlet politique intitulé : Oraison funèbre du 
duc de Feltre. 

La police militaire avait fait de vains efforts pour 
empêcher ce combat ; elle réussit seulement à le 
faire suspendre. M. de St.-Aulaire se battit d^abord 
contre le fils du duc de Feltre , et le blessa légè- 
rement au bras. A peine guéri de cette blessure, 
il eut à répondre à une nouvelle provocation de 
la part d\in cousin du défunt , M. de Pierrebourg. 
Ils se rendent le 17 mars 1819 au bois de Boulogne 
avec deux témoins. Ceux-ci , ne pouvant empêcher 
le combat , exigèrent qu'il cessât au premier sang. 
Une discussion s^éleva sur le choix des armes. 
M. de St.-Aulaire proposa le sabre , M. de Pier- 
rebourg voulait Tépée ; mais il céda à son adver- 
saire , quoiqu^il n'eût point l'habitude de cette 
arme. Les deux combattans paraissaient du plus 
grand sang froid, au point qu'ils changèrent de 
place sur l'observation de M. de St.-Aulaire qui 
avait remarqué que le soleil donnait sur les yeux, 
de son adversaire. M. de St.-Aulaire porta un 
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coup de $abre sur le genou droit de M. de Picr* 
rebourg, qui, profilant du moment où son ad ver- 
9aire était découvert , l^atteignii d^un coup de 
pointe entre la cinquième et sixième câtcs du calé 
droit* Aussitôt il jeta son sabre en disant : Je suis 
bien Jdché, je crains que la blessure ne soit trop 
profonde. Les témoins de leur côté s^écrient : 
Cest bien malheureux, mais les choses se sont 
passées dans les règles /•••• Ne croit-on pas en- 
tendre Pexclamation de ce médecin qui se console 
de la mort de son malade , parce quMl a succombé 
selon tous les principes de Tart ! — Le malheureux 
M* de St.-Aulaire expira un quart d^heure après. 

Voltaire a dit : « On doit des égards aux vi- 
vants, on ne doit aux morts que la vérité. » M. de 
St-Aulaire avait mal parlé d^un homme d^état, mort. 
Avait-il tort ou raison ? C^est ce que décidera la 
postérité, seul juge compétent en pareille matière. 
En attendant, on tua le jeune écrivain. Ce fut le 
premier duel auquel donna lieu sous la Restauration 
Tusage de la liberté de la presse (274). 

Presqu^en même temps on vit surgir un nouveau 
genre de collisions, à propos de débats littéraires 
ou scientifiques. Il y avait long- temps qu^on n^avait 
vu des exemples de Fintervention du glaive dans 
le domaine paisible de la république des lettres. 

Lors de la publication de V Histoire de la cam^ 
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pagne de Russie, il s^éleva une ardente polémique 
entre M. le comte Philippe de Ségur, auteur de 
cet ouvrage, et le général Gourgaud, ancien aide- 
de-camp de Napoléon. Une réfutation et un cartel 
furent lancés tout à la fois contre cette relation. 
Après quelque hésitation , M. de Ségur accepta 
le défi de son adversaire , quoiqu^il ne fût motivé 
par aucun grief personnel , et il en fut quitte pour 
une légère blessure. 

Le duc de Rovigo s^était montré moins scru- 
puleux en pareille occurrence. Il parle dans ses 
Mémoires, tome III, Chap. XXYIII, d^un cartel 
qu^il refusa de la part d^un officier français, le 
^omte de Yilloutreys , qu'ail avait personnellement 
inculpé de la manière la plus grave à Toccasion 
du désastre de Baylen en Espagne (275). 

La muse de la poésie n^est pas plus exempte que 
celle de Phistoire , des bizarres épreuves du champ 
clos. On a vu se résigner à y descendre Fun des 
génies les plus élevés des temps modernes. On a 
vu le plus sublime interprète du sentiment reli- 
gieux céder aux exigences du Point d'honneur , 
et accepter Fépée pour arbitre de l'indépendance 
de Fécrivain. Le colonel napolitain Pëpé s'avisa 
un jour de demander raison par un cartel à Fauteur 
des Méditations , d'une apostrophe à l'Italie sur 
sa décadence et son esclavage. Il obtint Fhonneur 
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qu^il sollicitait, et il eut Pavantage de blesser au 
bras son illustre adversaire (276). 

On lit dans un journal du 21 février 1829 , les 
détails suivans sur un combat dont le sujet était 
le Classique et le Romantique. « Depuis quelques 
jours , on s'entretient dans les salons de Paris d'un 
duel entre deux jeunes auteurs , tous les deux gens 
d'esprit et de cœur , qui , à propos d'une question 
purement littéraire et débattue parmi nous depuis 
dix ans sans aucun résultat , en sont venus à se 
donner rendez -vous au bois de Boulogne. Le 
combat a été long et acharné. Chacun des anta- 
gonistes a été à deux doigts de la mort. Os ont 
fait feu IVm sur l'autre quatre fois de suite et à 
des distances trés-rapprochées. Le combat ne se 
serait terminé que par une efihsion de sang , sî 
les témoins n^avaient pas menacé de quitter la 
place. On verra se reproduire des traits analogues , 
au chapitre XXVi. 

Il y eut sous la Restauration fort peu d'exemples 
de fonctionnaires publics , encore moins de ma-> 
gistrats, quittant leur siège pour descendre dans 
tes champs clos. C'est un progrès qui ne fut re- 
marqué que sous le régime qui va suivre. Vers 
la fin de 1829 , un juge- auditeur du ressort de 
la cour de Monlpellier el un officier de gendar^ 
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merie avaient cru ne pouvoir se dispenser de servir 
de témoins dans un duel. Le procureur-général, 
instruit de ce fait , a traduit le juge-auditeur devant 
la cour qui Ta censuré par mesure disciplinaire. 
Le magistrat a été attaché à un autre siège et FoF- 
ficier de gendarmerie changé de résidence. 

Le 11 août 1828, M. Raynouard, commandant 
la gabarre la Caravane, se battit au pistolet avec 
M. Garnerey , peintre du roi , envoyé à Navarin 
pour faire un tableau du combat naval qui porte 
ce nom. Celui-ci croyait avoir à se plaindre de 
ses relations avec M. Raynouard pendant la tra- 
versée y et il régnait beaucoup d^aigreur entre ces 
deux Messieurs à Tarrivée du bâtiment au lazaret 
de Toulon. Le capitaine fit mettre à terre son 
passager qui était malade , et qui , privé de Tassis- 
tance du médecin du bord , écrivit pour demander 
du secours , et ensuite pour se plaindre que les 
soins indispensables dans sa position lui fussent 
refusés. Cette dernière lettre écrite dans Firritation 
de la fièvre, eut pour réponse une provocation 
en duel de la part de M. Raynouard. Le rendez- 
vous fut donné pour Tun des jours qui suivirent 
la sortie de quarantaine. M. Garnerey, dont Fin- 
disposition n^avait point cessé , eut le triste avantage 
de tirer le premier , et atteignit son adversaire au 
flanc droit. Celui-ci néanmoins fit feu à son tour, 
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et recommença même sa décharge , ie premier 
coup ayant porté obliquement. li mourut neuf 
jours après I des suites de cette blessure (277). 
On trouvera au chapitre suivant un bien plus 
grand nombre d'affaires semblables entre des fonc- 
tionnaires publics de tous les rangs. 

Ce qui doit le plus particulièrement caractériser 
Fépoque de la Restauration relativement au sujet 
de cette histoire , ce sont les tentatives des pou* 
voirs judiciaire et législatif pour réprimer le scan* 
dale des combats singuliers. 

Gomme j'ai déjà eu occasion d'en faire la re- 
marque au chapitre précédent , le Code pénal 
de 1810 a gardé sur le duel le même silence que 
ceux de 1791 et de Fan IV. Ce silence, il faut 
le dire, avait été constamment interprété dans le 
sens d'une liberté entière et absolue. Mais en 
1818, tout-à-coup et comme sur un signal donnée 
les foudres des parquets se réveillent. Des mandats 
d'arrêt sont requis et lancés. Des citoyens qui , 
sur la foi commune , avaient fait ce que le Point 
d'honneur commandait et ce que la loi ne paraissait 
pas défendre , se voient menacés d'une accusation 
capitale. Ils sont appréhendés au corps selon la 
coutume, et par provision placés sous les verroux. 
Vainement , la cour de cassation saisie de leurs 
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pourvois annulle les procédures commencées ; la 
guerre des réquisitoires contre les duels continue. 
Une longue lutte ya même s^établir entre la plupart 
des cours royales et la cour suprême. 

Le premier des arrêts de cette cour a été rendu 
le 8 janvier 1819, dans FaSiure du sieur Brutus 
Gazelles qui avait tué en duel, à Montpellier, le 
24 août 1818, le sieur Ferret, officier de la légion 
du Yar. Celui-ci avait adressé le cartel suivant à 
son adversaire : « Monsieur, ayant appris que 
TOUS vous étiez permis de tenir des propos sur 
mon compte, si vous avez de fliomieur comme 
TOUS voulez le faire paraître, vous ne vous refuserez 
point à une explication , à une heure après-midi , 
au café de TEsplanade ; dix années de salle ne 
peuvent vous faire redouter, n "Le duel ayant eu 
fieu à Fépée , le sieur Ferret avMt succombé. 

Par arrêt du 80 octobre 1818, ht cour royale 
êe Montpellier renvoya CazeMes devant let eour 
d'assises , comme prévenu d^homiciie' t>ohntaire. 
Celui-ci se pourvut en cassation. La cour, sans 
se prononcer sur la question dtr due) , cassa Tarrêl 
qui lui était déféré, par ce motif unSque : que ta 
cour de Mon^ellier n^avait pas examiné te point 
de savoir si lejnwenu aurait êtê ou non dans h cas 
de kt légitime défense. Un arrêl tout^-à-fint sem- 
blable avait déjà été rendu le'27mars 1818. 
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La cour de Toulouse , à laquelle Taffaire CazMes 
ftil renvoyée , déclara en fail qu'il y avait duel ; 
qu'en droit Thoniicide commis en dud n'était pas 
exempt des peines générales du code, et renvoya 
encore une fois le prévenu devant la cour d'assises. 

Nouveau pourvoi et nouvel arrêt de la cour 
de cassation, en date du 8 avril 1810, qui ^ abor-^ 
dant cette fois la question , décide conformém e nt 
aux conclusions du procureur-^général ; « que dans 
le dudi il y a toujours com^ention antérieure, in* 
tention commune^ réciprocité et simultanéité d'at- 
taque et de défense ; qu'un tel combat , quand fl 
a eu lieu avec des chances ^les de part et d'autre , 
sans déloyauté ni perfidie, ne rentre dans aucun 
des cas prévus par le code pénal ; » et casse en 
conséquence Parrèt de la cour royale de Toulouse. 
On trouvera aux Eclaireissemeru historiques le 
texte entier de Farrét de cassation , avec un extrait 
de l'éloquent i^aidoyer de M. le procureur-général 
Mourre (278). 

Le 21 septembre 1^21 , le cour de cassation 
décida que le duel pouvait, selon les circonstances, 
être qualifié assassinat. Toici Pespéce de cet arrêt. 

Le 29 juin 1819 , le sieur Jean-Baptiste Treins, 
èx-lieuienant d'artillerie , domicilié à Eygleton , 
se rendit dans le bureau du sieur Pierre Damanâd , 
receveur de l'enregistrement au même lieu. A l'oc^ 

24 
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casion de quelques propos tenus entr^eux , Treins 
provoqua Damarzid à un combat singulier qui fut 
accepté pour le lendemain à cinq heures du matin. 
Lorsqu^on fut sur le terrain , lea témoins cherchè- 
rent à concilier les deux adversaires, qui persistèrent 
dans leur dessein et voulurent se battre au pistolet , 
h siœ pas de disiemce. Le sort ayant décidé que 
le sieur Treins tirerait le premier , les as^stans les 
engagèrent encore à s^éloigner davantage. Treins 
sY refusa formellement, et tira son coup de pis- 
tolet dont la balle atteignit Damarzid à PestomaCt 
Blessé à mort., celui-ci eut. la force de tirer, à son 
tour, sur son adversaire, qui fut blessé au bras. 
Damarzid tomba aussitôt après, et mourut dans 
la soiréç des suites de sa blessure. 

La cour royale de Limoges , contrairement aux 
conclusions du procureur-général , renvoya Treins 
devant la cour d^assises, comme prévenu d^assas- 
sinat. On trouvera aux Eclaircissemens historiques, 
les principaux considérans de cet arrêt, Pun des 
plus fortement motivés qui çdent été rendus en cette 
matière (279). 

Le procureUr-général se pourvoit en cassation. 
La cour rejette le pourvoi par ces motifs : w que 
Treins a été le provocateur , qu'il a tiré le premier 
et malgré les instances des assistans , & une distance 
Irellement rapprochée qu'il avait à-peu-près la cer- 
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titude d^atteîndre son adversaire ; que ces circons^ 
tances ainsi reconnues , font sortir le combat sin- 
gulier dont il s^agit, de la classe des duels qui n^ont 
pas été compris parmi les faits qualifiés crimes et 
punis par les lois actuellement en vigueur. » 
. La cour de cassation a ici considéré le duel 
comme un assassinat^ parce qu'on s'était tiré de trop 
près. La cour royale de Douai a jugé de même 
dans une espèce où Ton imputait à Tun des com- 
battans d'avoir visé trop long4emps. Le combat 
avait eu lieu à Lille | entre le sieur L*** , négociant 
de cette ville et le âeur H**, son ami. Au pre« 
mier coup de feu , celui-ci avait succombé. Le 
sieur L**"* ne s^étant pas pourvu en cassation contre 
Tarrét de mise en accusation , comparut, le 25 no- 
vembre 1828, devant la cour d'assises, où il fut ac- 
quitté sur la déclaration unanime du jury (280) . 

Par un autre arrêt du 19 septembre 1822, la 
cour de cassation décida encore qu^il y avait 
meurtre , et non pas duel , dans Tespèce suivante : 

Le 28 juin 1822 , les sieurs Roqueplane et 
Durré se battirent à Marseille au pistolet. Les té- 
moins voulaient fixer la distance à vingt-cinq pas; 
mais elle le fut à quinze, sur les instances de Durré. 
Le sort donna le premier coup à Roqueplane qui 
tira en Pair. Durré insista pour qu^un second coup 
fût dirigé sur lui, et malgré les prières renouvelées 
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des lèmoins , le pistolet fut rechargé , fit long feu 
deux fois , et partit enfin sans Tatteindre. Durré tira 
alors k son tour sur son adversaire et Tètendit mort. 
La cour royale d'Âix avait renvoyé Durré aus 
assises , comme prévenu du crime de duel en con^ 
IravenyoB aux anciens édits de Louis XIV et de 
X^ouis Xy ; en second lieu, de meurtre pour apoir 
tiré sur RoqueplaH^ j dans un moment où, il ne 
eourak plus lui^mémeLOucun danger. Le procureur- 
gèaéral «^est pourvu en cassaticm contre le chef de 
J^arrél , qui a^ail déclaré applicables le» anciens 
édita 9UF le duelf abrogés par le code pénal de 179L 
L^arrél a en effbt été annuité sur ce prciiyer iâirf 
«I maintenu sur le second. 

Cette jurisprudence peut donner lieu à de \Àen 
graves réflei^ons. L^arbitraire qu^elIe semble con- 
saorer dans Tappréciation des cireonstanees d^un 
combat singulier pour en déterminer la crinsinalité, 
a quelque chose de réellement efirayant. La con- 
séquence la phis immédiate de ces décisions n^est- 
eRe pas de donner une sanction légale au Code 
des duels 7 Si ce code avait été formulé , nous 
serions sans doute condamnés à le voir figmvr en 
appendice à la suite du code pénal f... Mais il est 
fSftcore non écrit ; quelle sera idors Pautorité qui^n 
fixera les régies et en déterminera FappKcatien ?... 
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Je ne parle pet: de eette oom*eniioh anUàeure 
entre deux dueUbles qui èlablil ^ éeton ta coilr 
de cattalîaaf une réciprecité d^attaque et de dé- 
fense rimttltaaée&, cwmne si la yie des hoknmes 
élail dan» le cocnoiefce et pouvait être la oiatiére 
d^ua centrât. Je ne parle paade cette étrange cott*^ 
tradicti^d qui iSut ensuite laisser à Técart cette con- 
vention antirimu» ^ pour déclarer tiieurlriet celui 
qui tue sen adversaire après e» avoir essuyé le tt\Xy 
parce que l& danger est passé pour lui» Mais, dans 
un tel combat quelle ser» 1» distance à Inquelio 
€m devra se placer^ et combien de secondes aïk 
juste aura-'t-on pour se viser , afia de Q.^étre pas 
réputé assassin? On ne sera pas répréhe^sible quaadi 
le combat aur» eut lîeik «on^. déUyy€uUé mpeifidie, 
quand on n'aura viotè aucune de» règles du. cbamp^ 
clo»^ «piand il y aura eu parlaite égalité de chan^ 
ces ^ cooome s?il pouvait jamais y »voir desvcbaocesi 
strictement égde» dan» un duel \ 

Mais lorsq|u^iLa pliik à deu^ adversaire* de choisir 
k distance la plua rajj^irochée ^ et que le sort « 
réglé entr^eui Tordre de combla ^ où seraient I» 
déloyauté et la perfi^i^... Une fois te principe^ 
du duel reecmn» , qui fiiiera les> Iimites:d^ ce pactes 
de vie ou de ntort que les parties sont autorisées: 
à ccmcttlre P Qui tes empéctisera de jeter leur tête 
à crtHX ou pile^ de vider leur querelle par une 
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sorte de suicide alternatif? Voudrait-on que l'a- 
dresse fûtTarbitre du combat plutôt que le hasard? 
Un duelliste de profession serait donc plus favorisé 
que Phomme étranger. au maniement des armes, 
et que sa mauvaise étoile a jeté dans les chances 
tl'un duel?... Il est impossible de sonder les abtmes 
où Ton se précipite, à la moindre déviation des 
principes , en jurisprudence comme en morale. 

Je n^ai pas encore parlé des conséquences non 
moins inquiétantes qui pourraient dériver de cette 
maxime , que le duel sera tenu pour criminel selon 
les circonstances. Je ne sais sHl est en Europe un 
Etat , sans même excepter la Turquie , où il existe 
des lois criminelles d'après lesquelles certaines ac- 
tions doivent étr^ réputées crimes selon de» ci/^ 
constances qu'on ne définit pas. 

Il faut le dire hautement, le jour où de pareilles 
doctrines seraient mises en pratique , ce jour ver- 
rait combler la mesure du pouvoir discrétionnaire 
déjà si exhorbitant , dont jouissent en France les 
Magistrats chargés de l'action publique. Un tel 
arbitraire serait surtout intolérable dans les tempâ 
de discordes civiles, car alors les circonstances^ 
ce sont les opinions (281), 

lia lutte de la cour de cassation avec les cours 
royales s'est prolongée pendant dix ans. Dans cet 
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intervalle , et le 23 août 1821 , cette cour a encore 
cassé un arrêt de la cour royale de Douai , portant 
renvoi aux assises de St. -Orner, d*un habitant de 
cette ville qui en avait blessé un autre dans un duel 
au pistolet. 

Le 21 mai 1819 , un arrêt de mise en accusation 
de la cour de Paris, avait également été annulé 
sur le pourvoi de M. Harly de Pierrebourg qui 
avait été arrêté et écroué à la Force , immédia- 
tement apréa son duel avec M. de Saint-Aulaire , 
rapporté eî - dessus page 362. La cour royale 
d^Âmiens, à qui cette affaire fut renvoyée, rendit 
un arrêt semblable à celle de Paris. Il fut de nou- 
veau cassé , sur le pourvoi de l'inculpé , par arrêt 
du 4 décembre 1824 ; et la cour de Rouen , 
saisie de Taffaire , ordonna enfin la mise en liberté 
de M. Harty de Pierrebourg. 
' Le même jour, nouvelle annulation d%m arrêt 
de la cour royale de Douai, sur le pourvoi du 
rieur Burgh-Camac , officier anglais , qui,, à la suite 
d'un cartel donné en Angleterre , était venu se 
battre à Calais avec un sieur Gough , son camarade. 
Celui-ci avait reçu une balle dans le gras de la 
jambe , et la cour de Douai avait considéré ce fait 
comme une tentative d'homicide. Ces deux derniei-s 
arrêts de la cour de cassation ont été rendus sec- 
tions réunies. 
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Enân , le 1 1 mai 1827 , la cour suprême 
un arrêt de la cour de Nancy , sur le pourvoi 
d^un sieur Laberthe qui avait tué en duel > d'uni 
coup de sabre, le sieur Mangin. 

LWaire renvoyée devant la cour de Mets« fut 
suivie d'un arrêt conforme au premier. Sur un 
second pourvoi , Farrêt fut de nouveau cassé 
le 8 août 1828 , et Taffaire renvoyée devant la 
cour de Golmar qui rendit encore le 20 novembre 
suivant un arrêt conforme à celui de Mets. 

La cour de cassation, dans son dernier arrêt ,k 
avait décidé qu'il en serait référé au Roi pour être 
procédé à interprétation de la loi. On vit eufia 
arriver la clôture de cet interminable conflit de 
jurisprudence. C'était ainsi qu'on procédait depuis 
environ trente ans à la cour de cassatiou* Telle 
avait été pendant cet intervalle la pontion dea 
malheureux inculpés , obligés de garder prison 
pendant qu'ils avaient à subir ces ruineuses imo^ 
lutions de procédures, dont le mécanisme bizarre 
fut même asses long -temps un objet d'admi-» 
ration (282). 

En résumé , la doctrine des cours royales \es^ 
dait à établir que le meurtre ou les blessure» rè^ 
sultant du duel , étaient prévus et punis par lea 
dispositions générales du code sur les atteatali» à 
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t&relé des penonnes. On repoussait avec ce système 
le mot Duel de la langue législatiye. 

Le combat en lui-même et la simple proTOoatioo 
n^étaient pas punissables , mais seulement leurs 
accidens. Les partisans de cette opinion n^étaient 
pas , il faut TaTouer , trés^onsèc[uens avec eux- 
mêmes ; car, après avoir ainsi posé le principe, ils 
reculaient devant les conséquences. Ainsi ils ne 
parlaient pas de comprendre dans les poursuites 
les complices tels que les témoins. Us laissaient 
aussi à récart les dispositions rigoureuses du code 
sur la tentative. Or, l^slativement parlant, tout 
combat en duel constitue un homicide ou une 
tentative d^homicide avec guet*à-pens et prémé- 
ditation. Il n'y a pas de milieu. 

Le principal pivot de cette doctrine était ropi-* 
nion émise par le rapporteur de cette partie du 
projet du code pénal au nom de la commission 
du corps législatif. Voici comme il raisonnait : 

c( Vous vous demandes peut-être , Messieurs , 
pourquoi les auteurs du projet de loi n^ont pas 
désigné particulièrement un attentat aux personnes 
trop malheureusement connu sous le nom de Duel, 
c'est qu'il se trouve compris dans les dispositions 
générales qui vous sont soumises. Nos rois en créant 
des juges d^exception pour ce crime. Pavaient pres- 
que ennobli..,. Le projet n'a pas dû particulariser 
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une espèce comprise dans un genre dont il donne 
les caractères. — Si Phomicide est le résultat de 
la défense à une irruption inopinée, à une pro- 
vocation soudaine ; il peut , suivant les circons- 
tances, être susceptible d'excuse. — ^Si le duel a 
suivi immédiatement des menaces, des jactances, 
des injures , si les combattans ont agi dans l'ébul- 
litioii de la colère , ils seront classés parmi les 
meurtriers. — Mais si les coupables ont médité, 
projeté, arrêté à Tavance cet étrange combat; si 
la raison a pu se faire entendre et sMls ont mé- 
connu sa voix, ils seront des assassins En vain 

voudrait-on invoquer une convention entre les 
duellistes et la réciprocité des chances qu^ils ont 
voulu courir , la loi ne saurait transiger avec un 
aussi absurde préjugé. » 

Il est à remarquer que dans les discours dei 
orateurs du gouvernement , chargés de la présen- 
tation du projet de loi , on ne trouve rien qu^ 
se rapporte à celte opinion. C'est pourquoi les 
partisans de la doctrine consacrée par la cour dé 
cassation , repoussaient l'autorité de ce document , 
comme ne contenant que l'opinion personnelle 
du rapporteur , ou tout au plus celle de la com- 
mission dont il était l'organe. Ils se prévalaient 
en outre du décret de la Convention , en date 
du 29 messidor an II , rapporté ci-dessus page 344^ 
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et le présentaient comme interprétant , dans le sens 
de la Kberlé des duels, le «lence qu'avait gardé 
le code pénal de 1791. 

Cependant il né s^agissait pas , dans Pespéce sur 
laquelle est intervenu ce décret, d'interpréter le 
code de 1791 , mais bien le code pénal militaire 
de 1793 relativement à Tinsubordination des in- 
férieurs envers leurs supérieurs. Le tribunal dé 
Versailles demandait si une prouocation en duel , 
hors du service , était un acte dMnsubordination* 
La Convention , qui d'ailleurs ne se préoccupait 
pas beaucoup des intérêts de la discipline mili«- 
taire , déclare qu'il n'y a lieu à délibérer ce par le 
motif que l'art. 1 1 , sect. lY du code pénal militaire 
ne contient ni sens ni expression qui s'applique 
à la provocation en duel. » Elle a, il est vrai, 
renvoyé à sa commission de législation l'examen 
des mesures qu'il conviendrait de prendre contre 
les duels et les provocations. Cette commission 
ne s'est pas plus occupée de cet objet que celles 
de l'Assemblée Constituante à qui il avait été fait 
de pareils renvois. Mais il est évident qu'il ne s'agit, 
dans tout ceci , que du duel proprement dit et 
de la provocation au duel , indépendamment des 
blessures et des homicides qui peuvent en résulter ; 
et il n'y a aucun argument solide à en tirer contre 
l'opinion qui regarde ces cas d^bomicides et blés- 
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sures comme compris dans les dispositions générales 
du code pénal qui ne fait aucune exception en fa- 
veur des combats singuliers. 

Les partisans de Topinion contraire repoussaient 
nvec plus de fondement, Targument tire du décret 
du 17 septembre 1792, en faisant remarquer que 
oe décret prononçait à la fois une amnistie, pour 
loué faits de duels antérieurs ou postérieurs au 
code pénal de 1791 , et une aboUiion de tous 
jugemens rendus en cette matière, depuis le M 
juillet 1789, Ce décret était donc nécessaire pour 
4'^siplir le but qu^on se proposait dans Pintérét 
•de ceux qui avaient été ou pouvaient être pout^^ 
sim^is , ainsi que de ceux qui avaient déjà pu être 
condamnés pour duel; car en admettant que le 
code de 1791 valût amnistie pour des faits anté« 
rieurs qu^il ne considérait plus comme crimes , il ne 
pouvait valoir abolition des jugemens définitifs. 

Enfin cette question » délicate et d^un si haut 
intérêt , vient tout récemment de se reproduire en 
Belgique , où les lois pénales françaises sont encore 
en vigueur , et la cour de cassation de Bruxelles 
Ta décidée dans le même sens que les cours royales 
de France. On trouvera au chapitre XXX le texte 
de cet arrêt, dont les considérans sont nombreux 
et très* développés. Ils renferment un argument 
nouveau et péremptoire fondé sur cette remarque ^ 
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qui n^atâil pas encore été faite , savoir : que Tan* 
cienne léfpdation sur les duels était spéciale pour 
les genlilshoinmes et les militaires , lesquels étaient 
seuls justidablea des tribunaux du Point d^honneur, 
comme on Ta vu aux Chap. XXI et XXII; que 
les combats si rares dans les autres classes , étaient 
laissés sous Pempire du drmt conmiun qui ne les 
punissait paa ocmmie duels , mais comme homicide 
ou blessures. CTest justement de cette manière quHl 
fiit procédé contre le rival du comte de Riom , 
amant de la fiDe du Régent. F'^cirdessuspmgeVifi. 
Les tribunaux du Point d^honneur ayant élé 
supprimés y en 1790 , avec les autres juridictions 
d'exception , et Tabrogation de toutes les lois spé^ 
cudes à la NoUesse ayrat été la conséquence de sott 
abolition , il semble qu'on en devait conclure que 
toutes les classes de la société en France étaient 
replacées , quant aux duels , sous Ferapire du droit 
commun. Cet état de choses , tel qu'il résulte de la 
doctrine des cours royales de France et de la cour 
de cassation de Bruxelles , n^aurait donc en réalité 
rien de diférent de ce qui se pratiquait autrefois 
À Pégard des dasses non privBégièes. 

Par suite du référé qu'avait ordonné la cour 
de cassation , un projet de loi sur le duel fut pré- 
senté , en février 1829, à la chambre des Pairs* 
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Le gouvernement, dans ce projet, a paru prendre 
trop à la lettre les argumens sur lesquels s^étaicnt 
appuyées les cours royales, dont Topposition avec 
la cour de cassation avait pour principal objet de 
faire sentir la nécessité d^une loi spéciale. On traita 
le duel comme un délit conmiun ; on lui appliqua 
les peines du meurtre ordinaire ou des coups et 
blessures, sans oublier le tarif de V incapacité de 
ttai^ail personnel. On n^eut aucun égard au point 
de vue sous lequel la cour de cassation avait 
iconsidéré les faits qui se passent daiis un duel ^ et 
qui ont, disait-elle, un caractère essentiellement 
spécial par leur nature^ leur principe et leur fin* 
On ne songea pas du reste à assurer aux citoyens, 
par des mesures convenables contre les provo-r 
cations , une satisfaction légale quHls ne cherchent 
ailleurs que dans le silence ou Tinsuffisance de 
la loi (283). 

Le projet souleva une assez forte opposition par- 
mi les divers organes de la presse. Il a été néan- 
moins adopté par la chambre des Pairs avec de 
nombreux amendemens qui n^en ont pas corrigé 
le vice radical. La session fut close avant qu^il ait 
pu être porté à la chambre des députés. Depuis les 
événemens survenus en 1830, il n^en a plus été ques- 
tion. On trouvera le texte du projet avec les amen- 
demens aux Eclaircissemens historiques (284) . 



CHAPITRE XXVI. 



CoxUinuaiion du même Biyet. — Révolution de iS30. 

— NouTeaux duels politique». — Duels de journa- 
listes ; d'avocats ; de gens de lettres ; d'artisans ; 
de fonctionnaires. — Duel sans témoins. — Duel 
entre frères. — Nouvelles poursuites judiciaires. 

— Pétitions aux chambres sur les duels. 



Il n'entre aucunement dans le sujet de cette 
histoire y d'examiner ni les causes ni les résultats 
politiques ou moraux, de la Révolution de 1830. 
Cet événement ne doit être envisagé ici que re-* 
lativement à son influence sur la paix intérieure 
du pays. Or , c'est un fait dont quelques - uns 
profitent , dont le plus grand nombre gémit pour 
le présent et s'alarme pour l'avenir, mais que 
personne né songe à dissimuler , que , depuis l'ori- 
gine de nos discordes civiles , autant de causes de 
divisions n'avaient encore agité les esprits. 

L'anarchie qui régne dans toutes les opinions , 
les a confondues , bouleversées , brisées en un 
oûllier de nuances aussi tranchées, aussi hostiles, 
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aussi inconciliableti que les milliers d'intérêts ou 
de passions qu'elles représentent. S'il est yrai que 
jusqu'ici la guerre ait été évitée au dehors , elle a 
pris sa revanche au dedans oii elle s'est déchainée 
avec une déplorable énergie. Je ne parie pas de 
l'émeute et de sa répression. Le caractère de l'une 
et de l'autre a certainement offert de nos jours 
quelque chose d'inoui. Mais les terribles chocs des 
masses armées sont des épisodes de la guerre civile 
générale. Malgré l'affinité de leurs causes et de leurs 
effets avec les luttes privées, ces scènes n'entrent 
pas dans les modestes proportions du plan de cet 
ouvrage qui ne comprend que les actes isolés de 
la guerre civile individuelle. Le nombre de ces 
derniers est encore assez grand, les circonstances 
en sont assez funestes, les conséquences assez graves, 
et le tableau qui m^en reste à foire assez lugubre. 

Depuis le court intervalle de quatre ans , on 
a vu plus de duels en France que pendant les 
trente premières années du 19.* siècle. Jamais, 
dans les temps modernes , cette firénésie ne a'étttt 
montrée aussi générale , aussi aveugle , aussi dé« 
Torante. Puisse -t -elle avoir atteint son dernier 
paroxisme ! 

La plupart des combats singtdiers , qui vont 
figurer dans cette triste revue , ont eu potir cause 
les passions politiques. Ds semblent en suivre les 
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Bombreuses oscillations et reproduire avec une 
grande vérité , dans leurs périodes et leurs inter- 
mittences, tous les symptômes de Tirritation qui 
travaille le corps social. 

L'ordre des matières me paraissant préférable 
à celui des dates, je parlerai d'abord des duels 
auxquels a donné lieu la liberté de la presse. Ceux 
qui sont résultés des débats parlementaires seront 
Tobjet du chapitre suivant. 

Le plus remarquable est sans contredit celui 
qui fut la suite de la polémique entamée dans les 
journaux , relativement à l'arrestation de Madame 
la duchesse de Berry. C'est de ce conflit et des 
incidens auxquels il a donné lieu que m'est venue 
la première pensée de cet ouvrage. 

Le 2 février 18S3 , plusieurs rédacteurs du 
journal légitimiste le Ramenant, se présentèrent 
au bureau de la Tribune, organe de l'opinion 
républicaine , pour demander satisfaction aux ré- 
dacteurs , d'un article qu'ils regardaient comme 
injurieux à l'honneur de la duchesse de Berry. 
Ceux-ci déclarèrent ne point accepter de combat 
individuel, mais un duel collectif auquel prendraient 
part un certain nombre de champions des deux 
partis , dont il serait fait choix sur une liste établie 
de part et d'autre. Là-dessus, débats et échange 
de lettres dans les deux journaux. Ce fut alors que 

25 



d'atilres feuilles de la tnéme opinion , quoique de 
nuances di^re^rseis ^ déclafèrenl prendre le Fait et 
cause de la Tribune et interv^ir politiquement 
dans la querelle* Un rendez-TOus fut en consé- 
qu^ûï^ larignë ^itte M. Ârmatid Carrel , rédacteur 
en K^ef >âu NuUoncd, eft M. Koux^^Laborie , Pun 
ûm rédadeuTs du Bèpenant. Les tètnoins de celui- 
ci firent de Taias efforts pour empêcher une lutte 
qui paraissait leur inspirer d^autant plus de répu- 
^a»ce , qu^aucun d^eux n^avait de grief personnel 
oontre M. Garrel, dont le journal s^était toujours 
dîstiiigiii par son i^espect pour les convenances. 

lie A\iA eut Ueu> M. fi.oux*-Ld30rie , i^mblemenl 
moins eacercè que son adversaire , reçut xin coup 
d^épée qui lui perça ie bras *droit. On s^arréta : 
M. Ganrd dit ialors qu^il se croyait touché égaler 
ilienl. En effet, il fcl reconnu qu^il«vaitreçu u)ie 
Messure dangereuse au bas -ventre ; on ne s^en 
était pas aperçu. Â IHnsiant même , de tiouveaux 
rendez «-vous ïorent proposés et accotés par les 
témoins eux-mêmes , bien qa^ils se t«etiâissent res- 
pectivement la justice ^ue leur conduite aidait été 
par/mte. La lutte ne fut empêchée que par la 
brusque ^iitrestation de tous les champions. 

Cen^est pus tout. Des défis furent immédiatement 
ffiiressésplAr tous les écrivains de l'opinion républi- 
caine k leurs confrères légitimistes de la capitale. 



— cHÀptTtic XXVI. — 887 

Des aliroupeme&s se formèrent , et on commençait 
à Toir se {>ro{iager dans les masses , l^exaspération 
qui régnait dans certains journaux. On se porta 
en foule aux bureaux du RetHmani, de la Çuo-^ 
tidienne et de la Gazette de France, qui| trois 
jours durant 9 eurent à soutenir un siège en règles, 
dette affaire a tenu toute la capitale en suspens 
pendant la première semaine de février. Peut-être 
ne hiia-t-dl manqué pour devenir un grave événe^ 
ment politique , que d^étre arrivée quelques mois 
irop tard. On ne sait trop même quel parti les 
passions politiques auraient tiré de ce commence* 
ment d^effervescenoe , si le danger de la blessure 
de M. Carrd ne s^était promptement dissipé. 

La circonstance la plus singulière de cette col- 
lision ^ et qui téqioigne de quelles conséquences 
•eUe pouvait être rpour la liberté de la presse , c'est 
un interdit général et très^énergiquemeni formulé , 
qui !(ut lancé dans la Tribune, par Topinion répu^- 
Micaine, contre les feuilles ^légitimistes. Cet interdit 
n^eut pas de suites , parceque ceux qui s'en étaient 
avisés «le tardèrent pas à comprendre que toute 
entrave pu restriction apportée à la liberté d^écrire, 
ne pouvait tourner qu'à leur propre préjudice. 

La Gazette jde France, fidèle aux maximes qui 
font la base de ses doctrines en religion , en morale 
et en politique , avait opposé à toutes les provo^ 
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cations , une déclaration de principes dans laquelle 
elle désavouait le duel par les mêmes motifs qui 
lui font repousser l'émeute , la guerre civile , et 
généralement toutes les voies de violence collective 
ou individuelle. 

La Quotidienne, plus préoccupée des traditions 
du passé que conséquente avec ses principes re- 
ligieux, parut n'envisager que le côté chevaleresque 
de ce débat qu'on voulait transporter de l'arène 
des journaux dans la lice meurtrière des champs 
clos , et de là sans doute sur un terrain plus brûlant 
encore, celui de la rue. Elle se montra donc dis- 
posée à accepter tous les cartels et à faire face à 
toutes les agressions. Une profession de foi où ces 
sentimens étaient nettement exposés , parut dans 
ce journal , quoique avec des expressions de blâme 
pour une lutte collective qui était qualifiée de non- 
sens, d'anachronisme et d'impossibilité. 

Par suite de cet article , un rendez-vous fut ac- 
cepté par M. de Brian , directeur de ce journal , 
qui se rendit sur le terrain avec deux de ses colla- 
borateurs. Il avait été arrêté la veille que le combat 
aurait lieu à l'épée. Sur le terrain, une pièce de 
monnaie jetée en l'air décida lequel de M. de Brian 
ou de M. N***, l'un de ses deux collaborateurs, 
mettrait d'abord l'épée à la main , l'autre ne pou- 
vant se servir de cette arme pour raison de santé. 
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M. N*** ayant été désigné par le sort , reçut de son 
adversaire une blessure au bras droit, et les témoins 
déclarèrent que Taifaire était terminée (285). 

Â-peu-près à la même époque , des rencontres 
semblables avaient lieu à Gaen , Rouen , Lyon , 
Marseille , Bordeaux , ce qui fit stipposer un instant 
Texistence d^un complot tendant à amener par ces 
luttes partielles une collision générale. Le gouver- 
nement s^en autorisa même pour commencer des 
poursuites et ordonner des arrestations , qui con- 
tribuèrent au moins h calmer une aussi dangereuse 
effervescence. 

En août de la même année , les scènes de duel 
recommencèrent sur plusieurs points du royaume. 
On a cité particulièrement ceux qui eurent lieu à 
Lyon, entre lesgérans du Pivcursear gï du Coui"^ 
lier y et à Bourges, entre M. Michel, avocat, et 
le rédacteur d^une feuille ministérieUe. 

Il y eut une nouyelle recrudescence en février 
1834 , et elle eut pour signal le duel qui coûta la 
vie à M. Dulong, avocat et député de TEure. On 
trouvera les détails, de ce funeste événement au 
chapitre suivant. 

.c< Une déplorable manie de duel était dans l\iiT 

*cette semaine, disait un journal du 31 janvier 1834. 

Le jour même où M. Dulong était frappé , au bois 

de Boulogne , par la balle du général Bugeaud , 
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deux étudians en médecine se battaient à deux pas 
d^eux , et Tun de ces derniers exjnrait , atteint aussi 
d^un coup de pistolet à la poitrine. Ce matin, trois 
duels eurent lieu à notre connaissance > dont un 
a encore eu une issue funeste y et tous tes trois 
avaient une cause politique. Enfin , aujourd^ui 
encore le directeur d^un théâtre du piemiei* nrcb^ 
a dû se battre arec un journaliste. y> 

Le 17 février de cette même année 1834 , 9 
y eut une rencontre entre un avocat de Teirasson « 
auteur d^une pétition au sujet de \ak réforme élec« 
torale, et le rédacteur du Mémorial de la Dordogne^ 

En juillet suivant , duei k Agen , entre M. F*** 
et le docteur Yacquié qui fut tué. Ce combat fui 
la suite de Félection de M. Merle -> Masaetneau ^ 
député ministériel. M. Yacquié, partisan de celui^- 
ci , s^était porté k des voies de fait envers M^ F***» 
qui appuyait un loutre candidat. 

A la même époque , autre duel entre un Tou** 
tonnais et un Marseillais , h Toccasion des ovations 
décernées à M, de La Boulie, pour son élection 
à Marseille. Le premier, blessé dangereusement ^ 
fut transféré à rHôtel-Dieui Une foule de personnes 
s'y portèrent avec des œillets blancs à la bouton-» 
nière , et suspendirent une couronne verte , entre*^ 
lacée de fleurs blanches , sur te lit du maliade. 

Le 16 juillet 1834, H y eut encore nn combat 



à IMbffMîne , ealre M. BmrQièléiiiy , rédacteur du 
Feupk SoutferaiHj et M. D&nd y gtoM»! du Garda- 
KiOhwd, jeura«m d^opîoicae eppQsée»^ Cq der- 
Bier alleiiit d^uae bdle dans le ^eotre y a auccomhé 
à sa blesmre. Le diffè?enl ^Imt surreiHi à la suit^ 
d'une lettre peu mesurée ^ écrite par Mt Da¥Î<k 
à M, MaîUefer, gérant du P^tpk Souverain^ qui 
se tr^uTait alorfrea prisQi^. C^ui^i a^ail^ioutilemeiit 
sollicité la perBoission d^em sertir pQur se wesurer^ 
luî-mévie ayeç M. Da=¥id. JAm dies cellaberateurs: 
du jouraal prit sa place*. Le poète Barthélémy > 
aoû du défunt, prononça- sur s» tombe un discours, 
où Ton remarie ce passage ^ ^ YQÎtà encore une* 
victime immolée à l^^oyable divinité qu^omappelle 
rhonneuF. Elçyona lous; un crr d0 douleur^ et de^ 
supplicatioos^ ^ ua cri cpii ceten^^se^ jusqu^aux. 
oreiUea de ceux qnù font la loi, Péri$9e le préjugéh 
qui tue \ Périsse Texécrable duel 1 »(. 

En septembre suivant, dueï au pi^^ot9t entre^ 
TancieH et le nouveau rédacteur de la Qa^^ila 
de Pé^goid. Gp dernier eut le» habita^ traversée 
d^une^ batto^ 

Une DotQ , communiquée par les téii^cius et iu- 
séiée aux journaux du 24 octobre 18S4 ^ eonUeat 
les détails suivap^ ^.r un. nsm^^m dufil entre 
journalistes ^ 

<^< Um r^fiçoatrç a eu Iiqu aujourd^ui k Gli- 
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gnaucourt, entre MM. Capo de Feuillide et Victor 
Bohain. Il avait été convenu la veille entre les té- 
moins , que le duel aurait lieu au pistolet à la dis- 
tance de vingt-cinq pas, que les deux adversaires 
tireraient l'un sur l'autre , et que le sort désignerait 
celui qui tirerait le premier. Le sort ayant favorisé 
M. Victor Bohain dans ces deux épreuves, M. de 
Feuillide a été atteint d'une balle au côté droit de 
la poitrine. « Je suis touché y a-t-il dit, c'est h mon 
tour de tirer; et il a fait feu sur son adversaire qui 
n'a pas été atteint. La blessure, quoique grave, 
ne parait pas mortelle. » 

M. Bohain , ancien rédacteur du Figaro, et qui 
fut ensuite quelque temps préfet, avait déjà figuré 
dans un duel de même nature. Après celui qui 
vient d'être rapporté et à son occasion , il fut ques- 
tion d'un nouveau combat entre MM. Bohain et 
Lefebvre , par suite d'une discussion relative à une 
lettre dont il aurait été fait usage sans l'aveu de 
celui qui l'avait écrite (286). 

En novembre 1834, il s'éleva une très-vive dis- 
cussion de principes entre le Bon Sens et le Réfor- 
mateur , journaux républicains de nuances op- 
posées. Les colonnes du journal ne suffisant pas à 
l'ardeur de la polémique , un pamphlet fut lancé 
des presses du Bon Sens contre M. Raspail , 
rédacteur du Réformateur , qui riposta aux per- 
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flonnalilés dont il était Tobjet par une accusation 
de désertion de principes , d^apostasie , de tra- 
hison, etc. , etc. M. Rodde, auteur de la polé- 
mique du câté du Bon Sens , demanda satisfaction 
à M. Raspail. Celui-ci protesta contre une pareille 
forme, et ne fit pas mystère de la répugnance 
philosophique que lui inspirait le Duel. Sur Tinsis- 
tance de plus en plus vive du Bon Sens, M. Raspail 
accepta le combat, mais récusa pour adversaire 
M. Rodde , et demanda le gérant M. Cauchois- 
Lemaire. Une longue controverse s'^engngea alors 
sur le choix des armes que les deux parties s^attri- 
buaient , chacune se prétendant originairement 
provoquée. Enfin , M. Raspail ayant accepté Parme 
du pistolet, proposée par M. Cauchois-Lemaire , 
le duel eut lieu au bois de Yincennes, le 30 décem- 
bre 1834, sans résultats funestes. Une note signée 
des témoins et insérée aux journaux du lendemain , 
contient les détails officiels du combat (287). 

Cette aiSaire ïiit , pour le Réformateur , une oc- 
casion de présenter une théorie fort curieuse sur 
le duel et les moyens de le prévenir. Cet objet 
a fait la matière de plusieurs dissertations trcs- 
approfondies dans divers N.®* de janvier et de 
février 1835. La base de cette théorie est l'exclu- 
sion absolue du duel dans les querelles privées. 
Il n'est admis qu'une exception temporaire pour 
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les débals politiques, doctrine très - ccrnséquenle 
avec Topinion qui professe de la manière la plus 
absolue le droit d^insurrection* Quant aux duets 
privés y on propose , pour les prévenir^ la for-* 
mation dans chaque localité d\in Jury bén&^ole de 
cormUéUion^ dont la mission serait d^étmodre, par 
aii>itrage amiable , toute querelle de persomies et 
dMntéréts , ce qui comprendrait les procès de toute 
nature. Pluûeurs organes de la presse provinciale 
ont répondu à cet appel. Il est bien à cnândre 
néanmoins , qu^une telle réforme ne soit qu^une 
généreuse utopie qui viendra se briser, comme tant 
d^autres , contre VlndisHduaUsme actuel (288) « 

^indépendance du banreau n^est pas plus resr 
pectée par le tyrannique préjugé du Point d'hoa* 
neur, que celle de la presse et de la tribune* 
11 existe un grand nombre d^exemples de conflits 
semblables entre des avocats. En 1834, \q Journal 
des Débats en citait un qui avait été c^gè de 
soutenir son plaidoyer Tépée k la main , en pré^ 
sence de plus de cent personnes. Je me bornerai 
à rappeler Tun des noms les plus illustres du 
barreau , celui de M. Berryer , à roccasion du 
cartel quMl reçut , en 1829 , de M. Evariste Du- 
moulin, rédacteur du Consiitatiannel , k la suite 
des débats d^un procès entre ce journal et la 
Quotidienne (289). 
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Le symplAme le plus frappant qu^on remarque 
dans cette uaû^erseHe agitation , c^est qu^on ne 
connaît plus dam la société française , ni profession 
quelque paisible qu^on la suppose , ni condition , 
quelqu^inférieure qu^elle puisse être, qui ait échappé 
à la mani^ du duel. Le Point d^honneur, qui ne 
fut si long<*temps qu^un préjugé aristocratique ^ 
dans son essence comme dans son origine, non seu* 
lement a gagné rapidement la bourgeoisie , depuis 
la fin du dernier siècle , mais il est même de nos 
jours descendu jusques dans les classes populaires. 
Ghev rbabitant des yilles , le bâton du moyen 
âge commence à tomber dans un complet discrédit. 
L^usage des armes naturelles , telles que le pied 
ou le poing , est relégué che« le peuple des cam- 
pagnes , qui bientôt se civ^ilisera à son tour. Il 
abandonnera c^ luttes faciles , mais obscures , 
étrangères aux règles de Tart et par cela même plus 
égales. Il y renoncera ne fut-ce que pour se mettre 
à Tabrt de Taction des tribunaux qui n^admettent 
aucune excuse , quand , pour vider une querelle , 
on ne s^est pas sern des armes les plus meurtrières , 
telles que Vépée ou le pistolet. 

Les armes les plus utiles dans la guerre, ont 
toujours été .celles qui donnent le plus sûrement 
la mort; dans les luttes privées , elles sont les plus 
UQbhs^ Qu^il w ait été ainsi au moyen âge ou 
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Ton a vu de quel prix était la vie humaine , cela se 
conçoit sans peine. Ne serait-ce pas un anachro- 
nisme j aujourd'hui qu'on ne voit plus régner, dans 
aucune des classes sociales , les instincts féroces , le 
goût du sang , l'émulation du meurtre , mais bien 
plutât la soif de For, des emplois^ des honneurs 
et des dignités? 

Je ne finirais pas vraiment , si je devais exhumer 
des feuilles publiques les divers exemples de san- 
glantes querelles qui éclatent journellement entre 
nos concitoyens de toutes les conditions. On a vu 
des savans , des littérateurs , de paisibles com- 
merçans et même de simples artisans, sacrifier sans 
hésiter et sous le moindre prétexte , à cette dévo- 
rante idole du Point d'honneur. 

Déjà, sous la Restauration, une question de préé^ 
minence entre le Classique et le Romantique , avait 
été confiée aux chances d'un combat singulier , 
comme l'avait été, au dixième siècle , celle de la 
Représentation entre héritiers. Quelque chose de 
semblable est arrivé de nos jours, pour une que^ 
tion de propriété littéraire entre deux auteurs dra- 
matiques , MM. Alexandre Dumas et Gaillardet. 
Ils se sont disputés devant les tribunaux d'abord , 
puis en champ clos , la paternité d'un drame intitulé 
La Tour de Nesle, Deux coups de pistolet firent 
échangés à la distance de quinze pas. L'un de ces 
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Messieurs voulait que le combat continuât jusqu^à 
la mort. Mais les témoins s^y sont opposés , et les 
deux adversaires insistant , ils se sont retirés en 
emportant les armes (200). 

On lisait dans un journal du 17 juillet 1888 : 
c< Une rencontre a eu lieu ce matin , entre un mar- 
chand de soieries de la rue Saint-Denis, et un 
marchand de bois, à la suite d^une discussion 
sur des opérations commerciales. Les deux cham- 
pions avaient fait choix du pistolet ; le marchand 
de bois a été grièvement blessé à la tête. 

En 1835 , le tribunal correctionnel de Boulogne- 
sur-Mer condamna à une amende de cent francs 
un entrepreneur de bains publics, pour outrages 
envers un marchand fsaencier qu^il avait inutile- 
ment provoqué en duel , à Poccasion de la vente 
d^un poêle dont il était mécontent. 

L^année précédente , la ville de Douai avait eu 
à déplorer les suites funestes d'un combat entre 
un marchand de draperies de cette ville , et un 
ouvrier chaudronnier de Cambrai. Ils se battirent à 
l'épée dont aucun des deux n'avait Pusage. A peine 
étaient-ils sur le terrain , qu'ils se sont précipités 
l'un sur l'autre, tête baissée et la pointe en avant. 
L'ouvrier chaudronnier reçut le coup au côté de 
la gorge, et son adversaire atteint au flanc droit, 
expira sur-le-champ (201). 



Obligé de faire un choix parmi les fSuto qu^il 
me resie à rappeler , je docmeraî la {néfërenee k 
cewL où Fou a tu a souvent se mettre en scène 
des fonctionnaires publics de ton» les rangs. La 
tolérance complète du gouTememenl k leur ^^ard , 
dmaera la juste mesure de la Uberté , pour ne 
pas dire de la fateur, dont le duel jouît aujour- 
d'hui en France* 

Yersiafin<le 1832^ plusieurs 'Offickrs de police, 
récemment décorés de Tordre de hi légisoi dHion- 
neur , se transportèrent au bureau du Tentps, pour 
demander satisGsiction d^un article ;où Ton arait 
hlSoDoè la distinction dont ils venaient d^étre l'objet. 
M. Jaccpies G»ste, gérant du journal, uronlutten vain 
se prévaloir .des droits de la presse. (On die porta 
envers Jui jà .d'indignes Toies de fait pouriteiMcear 
à accepter un rendei^-vous. Haïs ^oette in^avlade 
brutale ooâta cher è son auteur :: lon sEutt .-snr le 
terrain , et l'officier de police ireçat «une heSh .^ui 
l'étcsïdit mort sur la tplace . 

Un «utre journal , le Courrier Français, aurait 
qualifie d'imbéciUe une ordonnanoe de police 
sur les tipectacles. Le préfet M. Gisqnet , auteur 
de l'txrdonnaBce,, se rendit auprès de M. tChAtelaîn, 
gérant 'du Courrier y et lui demanda satisfaction. 
Des témoins furent choisis ; Je général Danriule 
et M. Ganneron, députés , se présentèrent pour 



M. Gn^iicl. IL (jhitdHB pni W^"^ *^ 
d«|inHwiiiMuJB CbwKT et M. Gm«l^ 
tetir ca dwf éa JfaTiiwI Ceiih 
en eoaSflOKe , €«HK 1 ot ^^Mige cfilfe 

dont le phigMil M. GitqMt, ne 

une olunic penomene exccoBBl. les fanules qm 
drmtdVxaoKnvppaHenantàbpretK, qn^encon- 
séquence fln^ «raitlieaàen demander répaniHNi 
par les aimes : Taflure en resta là. 

Ceci se painsil en Brrier 1834. An moyen âge, 
un plmdeur méoooleflft pourail a pp eler son jnge 
endiicl;lejqgene p rof aq uait pas ordmairemoil 
le plaîdeor. D n^y avait que le Prérôt de Bourges 
qui eôl cette Ibcdiè. Hm tx prirfl^ fut aboli 
y«r Louis4e-GffOs , et Ton était alors en 1145!... 
Fojrex eirékfsus^ P^» 45«t la uMe 67« 

Enaoât168S, oneqoeÉlion relative aux répara- 
tions de Vb§Mit de St.-Germain-rAuxerrois occa- 
sionna entre K. Cadet-Gasncourt , Pun des maires 
de ParÂ, -el M. Viguier y son adjoint , imc vive 
querelle qui occupa les journaux et qui se termina 
par un duel. 

Dans ce même mois d'août , une chanson contre 
la révolution de Juillet lut le sujet d'un combat 
au pistolet entre M. de Trobriant , ancien officier 
de la Garde Royale , et M. PèKcier, chef de bureau 
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h l'Intérieur. M. de Trobrianl Toulait tirer en Tair. 
— Point de lâche condescendance , lui crie son 
adversaire, ajustez " moi , Monsieur , f en ferai 
autant» Le coup part ; M. Pélicier reçoit la balle 
au front et expire. M. de Trobriant fut immédiate- 
ment arrêté et écroué à la Force. 

Le 2 août de la même année , le sous-préfet de 
Bergerac se batlit avec M. G***, receveur particulier 
des finances , et le blessa. 

Ce fut encore dans ce même mois , qu^eut lieu le 
duel rapporté ci-dessus, Pag. 129, et dans lequel 
figura M. Léon Fillet , rédacteur du journal de 
Paris , aujourd'hui maître des requêtes au Gonseil- 
d'Etat. 

En février 1884, M. B***, sous-préfet del'Ar- 
gentiére (Ardèche) , et M. T***, substitut du 
procureur du roi , allèrent sur le terrain échanger 
une balle à la distance de vingt-cinq pas. Ce der- 
nier reprochait au premier d'avoir provoqué sa 
destitution. La balle du substitut effleura le ventre 
du sous -préfet, et celle du sous-préfet sillonna 
l'épaule du substitut. On voulait recharger les ar- 
mes, mais les témoins réussirent à mettre fin au 
combat (292). 

En juin 1834, M. Ç***, substitut du procureur 
du roi à Avignon, se battit au sabre avec M. d'H***. 
Il reçut trois blessures , deux au bras et une à la 



— CflAPtTRB XXVI.— 401 

cuisse ; son adversaire fut aussi légèrement blessé. 
Ci M. C*** a eu de grands torts ^ disait le Journal 
d'Avignon, en rapportant ce duel, mais il les a 
noblement réparés. » 

En décembre 1884 , plusieurs journaux par-* 
lérent d^un duel entre un président de cour royale 
et un avocat, dont celui-ci aurait été le compéti- 
teur aux élections municipales. Le magistrat aurait 
été blessé (293). 

On comprend sans peine quel effet doivent pro^ 
duire sur Topinion, des traits semblables, de la part 
de ceux qui doivent au public le premier exemple 
de la dignité, de la modération et des bonnes 
mœurs. 

L^une des inconséquences les plus étranges parmi 
toutes celles qu^on rencontre à chaque pas dans un 
pareil sujet, c^est que, tandis que des fonctionnaires 
polies de tous les rangs doouent ainsi impuné-* 
ment , et sans méaie eocourir aucune disgrâce , le 
btal exemple de se bire juirtîce à soi-même , les 
tribunaux retentissent encore par fois de procès 
pour duel , qui , après avoir franchi les degrés in- 
termédiaires , arrivent jusqu'à la cour d^asMses. 

Le plus remçrquaUe de ces procès est celui qui 
fut intenté à M. le comte Léon, fils naturel de 
Kapoléon , et dont les démêlés avec )e colonel de 
la garde nationale de Saint-Denis , ont long-temps 

26 
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occupé les journaux et le Conseil-d'Elat. Il s'était 
battu en 1833 , au bois de Vincennes , avec le 
capitaine anglais Hesse , à la suite d'une perte au 
jeu de 18,000 francs, éprouvée par ce dernier. 
Les conditions du combat avaient été réglées par 
écrit. Les adversaires étaient placés à trente pas 
de distance, et devaient marcher l'un sur l'autre 
jusqu'à dix pas. Mais si l'un tirait durant ce trajet, 
l'autre devait s'arrêter et tirer de la place où il 
aurait essuyé le feu de son adversaire. Ils avancèrent 
l'un sur l'autre de trois pas , se visèrent , mais ne 
tirèrent pas. M. Hesse fit encore un pas, M. Léon 
l'imita et les deux coups partirent presque en même 
temps. M. Hesse reçut au sein gauche une blessure 
dont il mourut trois jours après. 

Madame Hesse, qui avait originairement porté 
plainte , ne s'est pas présentée devant la cour 
d'assises de Paris , où les débats de cette affaire 
eurent lieu vers la fin d'août 1833. Sur une courte 
plaidoierie de M.® Dupin jeune , M. Léon fut 
acquitté (294). 

Quelques jours auparavant, les 10 et 11 août 
1833 , la cour d'assises de la Marne s'était égale- 
ment occupée d'un duel dans lequel avait suc- 
combé M. Lemerle de Sezanne. Les accusés étaient 
M. Demony , chevalier de Saint -Louis, ancien 
adjudant-major ; et son témoin , M. Deroussel , 
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ancien militaire. Ils étaient défendus par M.* Giiille- 
min , avocat du barreau de Paris. Son confrère , 
M.® Chaix d^Est-Ange plaidait pour la veuve, 
partie civile. On a remarqué que M.® Guillemin, 
tout en défendant des duellistes , condamnait le 
duel; tandis que M.*' Chaix, tout en faisant Tapo- 
logie du duel , voulait faire condamner les accusés 
qui tous deux ont été acquittés (295) . 

Enfin, plus récemment encore, en octobre 1834, 
tous les journaux ont retenti des débats judi- 
ciaires qui eurent lieu à la cour d^assises de Paris , 
à Poecasion d^un duel sans témoins , et qui furent 
terminés par une condamnation, exemple inoui 
depuis tant d'années. 

Le sieur Lethuillier, tenant avec sa femme une 
maison de santé à Pantin , logeait chez lui un sieur 
Wattebaut , se disant homme de lettres. Des liai- 
sons d'amitié très-étroites , fondées principalement 
sur la sympathie de leurs opinions républicaines , 
s'étaient établies entr'eux. Une mésintelligence sur- 
vint en octobre 1833 ; Lethuillier en donna pour 
cause des relations intimes qu'il soupçonnait entre 
sa femme et Wattebaut. Un jour , à la suite d'une 
scène violente , on convint de se battre au pistolet. 
Il fut résolu que ce serait sans témoins pour éviter , 
disait Lethuillier, des tentatives de conciliation, ou, 
selon Wattebaut , pour s'épargner une confidence 
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relalivemenl aux molifis du duel , et ménager Thon- 
neur de la femme Ldthuillier. 

On se rendil le 22 octobre , entre midi el une 
heure, dans un petit bois près celui de Romainville. 
Là , WaCtebaul tenta de nouvelles explications* Le- 
thuillier ne Toulul rien entendre. Un coup de pis^ 
tolet fut tiré par Wattebaut sur son adversaire. La 
balle Tatteignit de profil à rœil droit, el traversant 
les orbites el les fosses nasales , sortit par Foeil gau- 
che. Depuis ce temps Lethuillier fut frappé d^une 
icècilé complète. Wattebaut Tayant vu tomber se 
serait enfui , le croyant mort , a»t-il dit : cependant 
Lethuillier se releva , et parvint à atteindre le cime-- 
lière de Pantin. A ses cris, quelques personnes 
accoururent, et il auraft répandu à leurs questions 
qu^il venaft de se battre en duel. 

Cependant huit jours après, le 1.®' novembre, 
Lethuillier porta plainte contre Wattebaut , Faccu* 
sant d'avoir tiré sur lui par trahison et avant qu'il 
ne fût en position. 11 prétendait même avoir voulu 
se battre au mouchoir avec un seul pistolet chargé. 
Wattebaut fut arrêté. Il soutint qu'il avait été con«> 
venu de marcher Fun sur Pautre et de faire feu k 
volonté , démentant sur presque tous les points le 
récit de Lethuillier. Traduit devant la cour d'assises 
de Paris , le 26 octobre 1834, il a été déclaré cou- 
pable par le jury , de tentative de meurtre avec 
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cîrconslances atténuantes , et condamné à dix an» 
de réclusion^ 

Malgré cet arrêt , il est encore assez difficile de 
bien apprécier toutes les circonstances de cette 
bizarre affmre. Le plaignant était te principal et 
pour ainsi dire Punique témoin à charge. Il se 
présentait aux débats enifironné de tout Pintérét 
que faisaient naître la nature et la gravité de ses. 
blessures. Sa déclaration donna lieu à quelques-^ 
unes de ces vives émolions d^audience , dont le jury 
lui-même ne sait pas toujours se défendre. Cepen-* 
dant elle dut perdre beaucoup de son poids, quand^ 
dans te cour» des* débats , Lethuillier déclara se 
constituer partie civile (296).. 

Cette triste nomenclature de défis, cartels et cot-* 
lisions ù diverses, sera terminée par un dernier 
trait qui prouve à quel point nous somme» et^ 
progré» dans 1» carrière du duel. On a pu quelcjne^ 
fois entendre des provocations entre frères. Il était 
presque inoui , jusqu^à ce jour , qu^on en fût venu 
aux effets. Voici en ce genre un trait de férocité 
rare que le» journaux publiaient tout récemment 
dans les termes, suivans t 

« Un événement affreux vient d^arrîver dan& 
le département de la Dordogne. Le 25 février 1835, 
vers les quatre heures du swr, les deux frères 
Sacreste, de la commune de Sl.-Méard-de-Garçon, 
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arrondissement de Bergerac , se sont rendus dans 
la commune de Pizon , à trois grandes lieues de 
leur demeure , et arrivés dans le bois appelé Au 
Tarnat, ils se sont battus en duel, au pistolet. 
Le plus jeune a tiré à son frère, dragon au 11.® 
régiment, un coup de pistolet qui ne Va pas atteint , 
et aussitôt il Ta assommé à coups de bâton et ne 
Ta abandonné que lorsqu'il Ta cru mort. On espère 
sauver le militaire. Son frère a été arrêté et conduit 
dans les prisons de Bergerac (297) • w 

Depuis quatre ans, plusieurs péltlions ont été 
présentées aux deux Chambres législatives, pour ré- 
clamer une loi contre le duel. On peut citer no- 
tamment celle de M. le pasteur Gardes de Nismes 
. qui a demandé que les duellistes fussent privés des 
droits politiques, he Semeur^ journal protestant, 
a aussi plusieurs fois publié des articles dans le 
même sens (298). 

Dans la séance de la Chambre des Députés du 
28 février 1835 , il a été fait rapport d'une autre 
pétition présentée par le sieur Monteil , et tendant 
à ce qu'il fût pris des mesures contre les duels , 
principalement contre ceux des fonctionnaires pu- 
blics. Le rapporteur, M. Teyssère, a proposé, au 
nom de la commission , l'ordre du jour sur cette 
pétition , par le motif que les mœurs , et non les 
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lois, peuvent seules détruire riiabitude du duel, 
a Espérons, a-t-il ajouté, que dans un avenir 
prochain, grâces aux progrès des lumières et de 
la civilisation , le Point d'honneur consistera , non 
à vider une querelle dans un combat , mais à s'en 
remettre au jugement d'amis communs , et , au 
défaut de ce tribunal de famille , à un jury de 
conciliation formé des citoyens les plus respec- 
tables de la localité. Espérons surtout que le Point 
d'honneur consistera à ne jamais servir de témoins 
à ceux qui voudraient sacrifier à ce barbare 
préjugé, » 

La Chambre , après avoir entendu un discours 
de M. de Lamartine contre l'ordre du jour pro- 
posé, renvoya la pétition au ministre de la justice. 
On trouvera le texte de ce beau discours aux 
JEclaircissemcns hisloiiques (2y9). 
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Dud» parlementaires, 

L*ÉPOQUE de la renaissance du gouyemement 
représentatif en France touchait de bien près ii 
celle ou le duel , avec les habitudes féodales dont 
il dérive j fut le plus en honneur. Cependant , il 
n^inspira guéres que du dédain aux orateurs les 
plus célèbres de la première de nos assemblées 
politiques. Quoique, pour la plupart d^enUrVux, 
la parole fût une arme improvisée , ils surent s^ea 
contenter , et les palmes du courage civil suffirent 
à leur ambition. Toutefois, les prétextes ne man« 
quaient pas alors. Tant d^exaltation dans les eq^rits^ 
tant de préjugés Croisses et d^ntéréta compromis , 
tant de hardiesse dans Tattaque et d^opiniàtretâ 
dans la défense , auraient pu excuser bien dea 
provocations. On a vu d^ailleura au chapitre XXIII 
quels violens orages éclatèrent au sein de la Cons^ 
tituante. Chaque jour , au milieu d^irritantes dis« 

cusaions, les sarcasmes les plus amers, les int^r« 
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pellationg le» plus {metiomiées s^échangeaient entre 
ces deux côtés si célèbres , qui , rivaux de talens , 
de principes et d^intéréts , sans cesse se mesuraient 
de Pœil , sans cesse s^attaquaient , ou du geste , 
ou de la yoix. 

La béte Cauve de TAssemblée , disait un écrivain 
moderne , Mirabeau , fougueux , échevelé , irnpu^ 
dent , choquait , blessait , renversait comme le 
sanglier , aimant mieux encore être applaudi par 
ses passions dans son cœur que par le peuple dans 
les tribunes. Un jour Cazalès Tinterrompant lui 
dit : M* de MU^abeau vous êtes un bavard et 
^yoilà tout. **«- M. le président , réplique froidement 
celui-ci , faites donc taire M* de Cazalès qui 
rn appelle un ba$^ard» 

Mirabeau est un scélérat et un assassin y s^é« 
criait M. de Guilhermy ; «— Ce Mirabeau est un 
grand gueux , répétaient MM. de Lautreo et 
d' Ambly j M. de Mirabeau vous nous insultez y 

interrompait moins impoliment M. de Yirieu 

L^impassible tribun opposait à toutes ces saillies 
insultantes un front d^airain. Son regard d'aigle , 
tranquillement fixé sur les interrupteurs, suffisait 
pour les contenir , quand sa voix de tonnerre ne 
leur jetait pas cet ordre superbe : Silence aux 
trente voix ! Quelquefois il semblait prendre plaisir 
à soulever d'un mot les flots tumultueux de l'As- 
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semblée , et , quand Torage paraissait h son plus 
liaut degré , d^uu seul geste il savait le calmer. 

On sait avec quelle verve de gaieté, il recevait 
les cartels qui venaient Fassiéger jusques à la tri* 
bune. Comme ces guerriers qui , jaloux de ré- 
server leur sang pour la patrie, remettent les parties 
d'honneur à la fin de la campagne , Torateur po- 
pulaire renvoyait les provocateurs à la fin de la 
session , et , pour assurer leur tour , il leur offrait 
des numéros d'ordre (300). 

Le vicomte de Mirabeau était un zélé chevalier 
de Pescrime , ayant toujours flamberge au vent. 
On sait qu'il fut constamment l'adversaire politique 
de son frère aîné, pendant la session de l'Assemblée 
Constituante où il se distinguait par sa pétulance. 
ce La plus belle grâce qu'on puisse faire à M. le 
vicomte de Mirabeau , s'écriait un jour le barou 
de Menou , est de croire qu'il nétaà pas de 
sang frais. » 

M. d'Ambly s'eiLprimait ainsi à la tribune : 
c( Elevé dans les camps depuis l'âge de douze ans, 
je n'ai point appris à faire des phrases, mais je 
sais faire autre chose,*,, » 

Dans l'orageuse discussion du P^eto , où le comte 
de Virieu laissa échapper une interjection énergi- 
que qui excita le plus violent tumulte, le Moniteur 
peignait ainsi ralliludc d'un orateur ecclésiastique 
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fort célèbre : a L'abbé Maury veul parler. — On 
demande à aller aux voix. — Il entre en fureur , 
il saisit la tribune et Tébranle , comme pour la 
lancer sur le coté gauche tout entier (301 ). » 

Le trait, qui concerne le Girondin Grangcneuve, 
a dû suffire pour retracer la physionomie de TAs- 
semblée législative. Voyez ci^ilessus , Pai^* 332* 

La Convention eut, pour rinviolubihté de ses 
membres, le même respect que pour celle du mo- 
narque dont elle brisa le trône. Le tombeau de 
Louis XYI était un abune toujours béant , où vin- 
rent tour-à-tour s'engloutir les plus impitoyables 
de ses juges. 

Ce fut alors qu'éclatèrent entre la Plaine et la 
Montagne 9 ces horribles luttes qui se préparaient 
dans les clubs et se terminaient sur Téchafaud. Tu 
en as menti, répliquait de sa place le représentant 
Bacot de Nantes, au vendéen Fayau , qui deman- 
dait sa tête à la tribune. Nous sommes dans une 
salle d'armes I s'écriait un Montagnard au milieu 
d'une affreuse mêlée. Ce n'était pas pourtant le 
glaive du spadassin qu'on voyait suspendu au- 
dessus de la tribune conventionnelle , mais la hache 
du bourreau. Quand Tallien donna le signal de la 
réaction thermidorienne , ce ne fut pas une épée 
que Robespierre vit étinceler dans ses mains , mais 
un poignard. 
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Quels athlètes que ces audacieux chefs de partis 
qui avaient fait alliance avec la moit, dont le geste 
énergique ou la voix tonnante faisait appel , au 
plus fort de la lutte, à leurs seconds des tribunes 
publiques, et à ces Parques is^res et basses , qui 
représentaient là les Tricoteuses /... Quels drames 
que ceux où Ton voyait d'autres organes du PeiJiph 
Souverain, ces représentans de la Commune, des 
clubs ou de Finsurrection, apportant à la Barre 
des insultes, des menaces, des cris de mort, ou 
la tête de Féraud aux courageux hommages du 
président Boissy d'Ânglas (302) !.... 

Au 18 brumaire, comme au 18 fructidor, la scène 
politique avait changé de décoration. Les formes 
parlementaires étaient devenues une Carce gro- 
tesque dont les compères , qui en avaient le secret , 
raillaient les bonnes gens qui les prenaient encore 
au sérieux. Les partis ne perdaient plus de temps 
& se combattre à la tribune par la parole ; on cher-* 
chait à se gagner de vitesse pour opposer la force 
& la logique , et substituer au gouvernement re- 
présentatif le régime des coups d'état. 

La paix régna toujours avec le silence à la tri- 
bune impériale. Le duel parlementaire ne date 
donc chez nous que d'une époque bien plus ré- 
cente , celle de la Restauration. Nous Favons em- 
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pruntë k rAngleierre avec les formes exotiques 
de son gouvernement représentatif : nous aurions 
mieux fait sans doute de n^en prendre que ce qu'ail 
y avait de bon et de lui laisser le reste. Mais ce 
fut presque toujours le contraire qui arriva , toutes 
les fois que la France , ennuyée d^étre elle-même, 
voulut tailler ses mœurs ou sa politique sur les pa- 
trons de ses voisins. 

A peine la Restauration eut-elle relevé la presse 
avec la tribune , et proclamé Témancipation de la 
pensée , comme de la parole , qu^on vit Tépée du 
duelliste prétendre étouffer la voix de Torateur , 
en même temps qu^elle essayait de briser la plume 
de l'écrivain. On verra de nos jours celle préten- 
tion , après s'être essayée en pratique , se poser 
hardiment comme une théorie (303). 

Les débats de la presse et de la tribune étaient 
loin de se dessiner , k l'instant de la renaissance , 
avec ce caractère de violence qu'on leur voit au- 
jourd'hui* Aussi j les dqels politiques de la Res- 
tauration ne sont-ils pas k comparer avec ceux de 
l'époque actuelle. Les collisions nées dans l'en- 
ceinte parlementaire, s'étaient toujours, avant 1830, 
terminées sans efiîision de sang. 

Le général Foy ayant, dans un de ses discours , 
parlé avec quelque amertume de l'ancienne émi- 
gration 9 M. de Corday se crut insulté , comme 
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émigré , et lui adressa de sa place une apostrophe 
violente. La même chose est aussi arrivée à 
M. Adam de La Pommeraye , à Fégard du générai 
Lafond qui hii paraissait s'être exprimé avec peu 
de mesure sur Tancienne armée. II y eut des cartels 
doimés et acceptés dans ces deux circonstances, 
mais sans résultats fâcheux. 

Une autre fois , M. Benjamin Constant défia , 
à la suite d'une vive discussion , le comte Forbin 
des Issarts. Ils échangèrent deux coups de pistolet. 
M. Benjamin Constant, qu'une infirmité empêchait 
de se tenir debout , essuya le feu de son adversaire, 
assis dans un fauteuil. 

Bientôt la scène change avec la politique , et le 
drame des débats parlementaires va s'ofiFrir avec 
une physionomie bien autrement passionnée. L^ar- 
dente polémique des journaux passera dans les 
discours de la tribune. La fougue des interruptions, 
le fiel du sarcasme, jeteront le désordre dans les 
discussions et les feront dégénérer en luttes per- 
sonnelles. Les hommes mêmes les plus graves ne 
sauront se défendre de ce fatal entraînement. C'est 
ainsi , par exemple , que dans la séance de la 
Chambre des Députés du 6 avril 1833, on entendait 
un ancien ministre de la justice adresser de sa place 
à un procureur-général , qui depuis lui succéda au 
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ministère, Tépilhète d^insolcnt. Le président rap- 
pela à Tordre Fauteur de Toffense ; mais au même 
instant , les amis politiques de ce dernier se levèrent 
en masse , demandant à être tous en masse rappelés 
à l'ordre avec lui. 

Dans la même séance, un autre membre de la 
chambre qualifia d^impertinent le discours d'un 
autre orateur ; mais à Finstant même , il en fit des 
excuses à la Chambre et à son collègue. 

Un noble exemple de modération avait été 
donné , dans une séance précédente , par un dé- 
puté qui eut le trop rare courage de refuser le cartel 
d'un de ses collègues, par des motifs dont il a rendu 
compte dans une lettre adressée au président de la 
Chambre (304). 

Peu de temps après , la conduite politique et 
militaire du maréchal , duc de Dalmatie , ministre 
de la guerre et président du conseil des ministres , 
fut , dans un discours de tribune , l'objet d'une 
violente critique. Le fils du maréchal , le marquis 
de Dalmatie , se crut obligé d'en demander raison 
à l'auteur du discours. Un rendez-vous fut proposé 
et accepté. Les circonstances de ce duel sont fort 
remarquables. Elles ont été publiées par les jour- 
naux sous la forme d'un bulletin ^ signé des témoins 
au nombre desquels se trouvait un maréchal de 
France (306), 
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Le 28 janvier 1834, eut lieu entre M. Dulong, 
avocat à Evreux , et le général Bugeaud , tous deux 
membres de la Chambre des Députés , le premier 
duel parlementaire qui ait eu un dénouement fatal. 
Cette collision fut encore une suite de Farreslation 
de Madame la duchesse de Berry, comme celles 
qui , à pareille époque de Tannée précédente » 
avaient eu y à Paris , un si grand retentissement. 
F'oyez ci-dessus, Pug* 386, 

Il faudrait plus de calme et plus d^impartialité 
que n^en comporte la situation actuelle des esprits ^ 
pour apprécier, comme elles doivent Tètre, toutes 
les circonstances de ce déplorable événement qui 
a si vivement préoccupé tous les organes de Topi- 
nion publique. Le temps , qui calme les douleurs 
privées et les passicms politiques , pourra aeul per- 
mettre à la vérité de s^exprimer dans UA langage 
exempt d^erreur ou d^exagératioQ. En aUeiidanl^ 
il est du devoir de Thistorien de n^ajCCueiUir que 
des faits généralement reconnus poi^r vrais, et de 
se soustraire autant que possible à rinfliraaoe des 
préoccupations contemporaines. 

Dans une discussion relative à Tavamcement des 
officiers d^artillerie , qui eut lieu k la GhandMre des 
Députés dans la séance du samedi 26 janvier 1884, 
des interruptions , comme il n^en arrive que trop 
souvent , suspendirent le discours de M. Lacabtt > 
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qtii occupait la tribune. Voici dans quels termes 
il en fut rendu compte le lendemain matin par le 
Journal des Débats : 

M. SouLT : Il faut qu^un militaire obéisse. 

M. Lârabit : m. le président du conseil me fait 
observer qu^un militaire doit obéir ; je le reconnais. 
Mais quand on est dans son droit et qu^on veut 
TOUS Caire reculer, Messieurs, on renonce à Tobéis- 
sance. ( F'oia: nombreuses : Jamais , jamais. ) 

M. BuGEÀUD : On obéit d^abord. 

M. DuLONG , au milieu du bruit : Faut-il obéir 
jusqu^à se faire geôlier (Tumulte) jusqu^à Tîgno- 
minie? — 

n parait que cette interpellation ne tut entendue 
que d^assez peu de personnes, qu^elle ne le fut 
pas notamment de celui qui en était Fobjet. Mais 
de trop officieux collègues se sendeni empressés 
de Ten instruire, et auraient paru s^attacher, dés 
ce moment , à faire dégénérer en querelle de parti 
ce qui n^aurait dû être qu^une simple affaire per- 
sonnelle. On vit alors le général Bugeaud quitter 
sa place pour aller s^asseoir à côté de M. Dulong, 
et , dans un instant de conversation , l'apostrophe 
échappée à celui-ci aurait été expliquée , dit-on , 
d'une manière satisfaisante pour Poflfensé. 

La fatale publicité donnée à cet incident par un 
journal du 26, changeafétat des choses. M. Bugeaud 

27 
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se crut alors dans Tobligation de demander une 
explication écrite à M. Dulong. Celui-ci ne fit 
aucune difHcullé de déclarer, par une lettre adressée 
au journal qui seul avait rapporté Tapostrophe , 
que la dernière partie en était fausse , en ajoutant , 
pour la première : a Que, comme homme politique 
et comme député , il avait le droit de manifester 
son opinion sur un acte politique émané d^un 
autre député ; mais qu^il n^avait pas entendu porter 
atteinte au caractère privé du général Bugeaud. » 
Cette lettre remise au général lui - même , aurait 
été portée par M. de Rumigny, aide-de-camp du 
roi , au Journal des Débats. 

Cet arrangement avait été convenu entre MM. le 
général Bachelu et le colonel Desaix , pour M. Du- 
long ; et MM. le général de Rumigny et le colonel 
Lamy, tous quatre députés, pour M. Bugeaud. 

Quelques heures après, le Bulletin ministériel 
du soir publia Particle suivant : 

tt Le Journal des Débals a rapporté liier une 
expression outrageante adressée par M. Dulong à 
rhonorable général Bugeaud. Aujourd'hui on disait 
à la Chambre que Thonorable général en a de- 
mandé raison, et qu'il a exigé de M. Dulong une 
lettre qui paraîtra demain dans le Journal des 
Débats. » 

Après avoir lu cette note, M. Dulong se crut 
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obligé d'écrire au Jounud des DèbaU, pour quSI 

• 

tte fûl donné aucune publicité à m déclaration , 
et la lettre qui la contenait bit retirée le lende- 
main matin par le général BugeaiMl. Dans le cours 
de cette journée du 27 , ce dernier se rendit lui- 
même chex M. Dulong, et aurait continué de ma- 
nifester les dispositions les plus conciliantes. Dans 
la soirée, MM. Geoi^es La Fayette et le colonel 
Bacot j nouTcaux témoins choisis par M. Dulong , 
eurent une entrevue avec ceux du général Bugeaud 
qui ayail déclaré s'en rapporter entièrement à leur 
décision. Mais on ne put tomber d'accord sur la 
rédaction d'une nouyelle note explicative j et il fut 
décidé que le lendemain on se battrait au pistolet. 

On assure que le général Bugeaud mil le comble 
à ses procédés, en avertissant M. Dulong que Tépée 
serait peut-être enlr^eux une arme moins inégale 
que celle du pistolet, sur laquelle il avait acquis une 
grande supériorité. Mais celte dernière étant la 
seule dont son adversaire put attendre quelque 
chance , il fallut bien l'adopter. 

Le mercredi 28 , à dix heures du malin , les 
deux adversaires se rendirent au bois de Boulogne, 
accompagnés de leurs témoins. Ceux-ci, selon 
Tusage , réglèrent les conditions du duel , diaprés 
lesquelles les combatians placés à quarante pns 
devaient , à un signal donné , marcher Vxxn sur 
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l'autre , cbactm pouyant tirer quand il le jugerait 
cofnvenable. Dés le second pas , le général Bugeaud 
fit feu , et M. Dukmg tomba sur le coup , sans 
proférer une seule parole. La balle avml percé le 
front un peu au dessus de Toeil gauche et était 
re^e dans la téie. 

M. Jules Clofjuet, chirurgien, qui assistait au 
combat, s^empressa de prodiguer ses secours au 
blessé qui t\A ensuite ramené chez lui dans la 
voiture de M. Georges La Fayette. Il expira le 
lendemain 29 , à six heures du malin , sans avoir 
nepris connaissance. 

Le souvenir des sanglatiles collisions, dont IfCT 
convcH du général Lamarque avait été le signal ^ 
noins de deux ans auparavant , pouvait faire 
appréhender que la cérémonie funèbre ne se ter* 
mènerait pas sans de nouveaux malheurs. Mais il 
n^ eut d^autre manifestation que celle d'une 
sombre douleur et d^un profond recueillement. 
Six discours furent prononcés par Içs amis du 
défunt , sur sa tombe. Un sentiment unanime y 
domine, c'est celui de la réprobation contre la 
tyrannie d'un préjugé fatal k tant d'hommes hono-- 
râbles (306). 

Tel fut le dénouement de ce drame fiineste au- 
quel on vit I dés le début, présider une mystérieuse 



iaialiié. Envisagé sou» le rapport politique , il a 
produit partout une inqpressîoB profonde qui pa* 
rait deyoûr être ptua durable ^ue celles qui ré- 
auftenl d^acciden» du même genre. 

On a poussé bie» loin la hardiesse des conjec^ 
tures el la viTaciié des récriimnattoaa. Uhîstoire 
contemporaine, qui voit encore ee spectade de 
trop préa , pour bien en saisir Fensemble , doit 
mettre plus de résenre dans ses jugemena..*., C^esl 
bien Msea que le duel jouisse en France de la plu» 
grande liberté , il sérail trop pénible de supposer 
qu'il y Bok Tobjet de la fareur royale. Le muntien 
de la paix an dedana, comme au dehors y n^est-ik 
pas au Bàéme prix et subordonné à un intérêt idea>- 
tique^ dans la politiciue actuelle i^... Aht s^l fallail 
admettre k pcMsibitité d'une haute intenrenlion dans 
les ressorts secret» de cette tragédie y elle n^a^aît 
qu\m seul moy«a de se produire ^ pour Vhonneur 
du trâoe , c'était en prévalant une collision dont 
te résultai, quelqu'il tdfy nepouTait qu'envenimer 
la liaîne des parti», sans en senrir aucun. 

Un roi d'Angleterre, Chartes I.«% eut te boa- 
heur d'empédier, entre lea lord» Rey et Hamilton , 
un combat ordonné par le Patlement ', et quand les 
rois de France présidaient les duels judiciùres du 
moyen âge , il leur suffisait de jeter let»r sceptre 
dans la lico, pour sépara les; conibattans. Foyei^ 
ci-après, Chap^ XXXI I\ 
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Du reste , il faut le dire , aucun des acteurs de ce 
triste drame n^a paru comprendre !• rôle que hà 
traçaient sa position et la raison d^accord a^ee une 
sage politique. Une expression trop vive , échappée 
dans la chaleur d^une interruption , pouvait d^àu- 
tant plus honorablement être rétractée qu^au fonds 
elle n^avait même pas le mérite de la justesse. Qa 
appelle geôlier , Thomme préposé à la garde d^une 
prison légale ; mais quelle application pouTait-<m 
faire de cette expression , à propos d^une mission 
qui n'a de nom dans aucune langue , comme on ne 
lui trouverait d'analogue dans aucune histœre ? 

Une lettre , cette lettre si simple , si convenable , 
qui réparait noblement une offense , sans compro- 
mettre l'homme politique et sans humilier l'homme 
privé, est rétractée par son auteur, parce qu'il 
platt à un journal de la présenter comme exigée. 
-^ Des amis , dont la sage intervention avait amené 
cet arrangement , disparaissent pour faire place 
à des témoins qui semblent partager cette mal- 
heureuse susceptibiUté.--*"On en voit d'autres, du 
côté opposé, encourir le grave soupçon d'avoir 
mêlé l'aigreur des passions politiques à une affaire 
purement privée, et de s'être montrés beaucoup 
plus exigeans que le véritable intéressé lui-même.-^ 
Dans le règlement des conditions d'une lutte déjà 
trop inégale, quel est le mode auquel s'arréteni 



— CHAPITRE XXVII.— 423 

les témoins? G^est celui où tout Favantage doit 
appartenir à Phabile tireur qui seul peut faire feu , 
avec des chances de succès , de la distance la plus 
éloignée ! 

Un avocat , qui n^avait jamais manié qu^une 
plume, se voit ainsi condamné à se mesurer avec 
un homme de guerre , versé par profession et par 
habitude dans le maniement des armes. — Et cette 
lettre , qui reste en la possession de l'un des té- 
moins, au lieu d'être remise à celui qui avait le 
droit de la réclamer en échange du combat qu'il 
acceptait ; cette lettre , qu'on a dit brûlée aux 
Tuileries, on ne sait par qui ni pourquoi, se trouve, 
peu de jours après, publiée dans plusieurs journaux 
de province. Ainsi le sacrifice même est devenu 
inutile , et le malheureux Dulong se trompait , 
quand il croyait racheter sa lettre au prix de son 
sarig (307). 

Tel fut le premier duel qui ait ensanglanté la 
tribune française. Sera-ce une leçon profitable , 
ou bien un précédent qui doit entraîner les plus fu- 
nestes conséquences pour l'avenir P. . . Il est constant 
que , dans les deux mois qui suivirent la mort de 
M. Dulong, il régna dans les débats de la Chambre 
des Députés un ton d'exaspération fort affligeant. 

Dans la séance du 8 février , il y eut échange des 
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plus amères personnalités entre le comte d'A^oul^ 
ministre de Fintérieur , et M. Cabet y député de 
Dijon. A la suite d^explications , une f (Mrmule con- 
-venue de rétractation fut récitée ^ le lendeno^dii f. de 
part et d^autre à la tribune. 

Dans cette même séance, on entendit, soua ta 
forme d^un colloque particulier , une yvf^ alter« 
cation entre M< Beday fils et M. Barthe , sdinistre 
de la justice. 

Enfin , dans la séance du 12 mars 1834, le comte* 
d'Argout s^écriait à la tribune ; « Puisqu^oa m^i&« 
terrompt sans cesse , je répondrai , si^il le fisut, par 
des actes extra-paiiemeutaires à des attaques extra* 
parlementairea. » Piuûeurs voi^^ : J^a^piifuez^^çus^ 
D^autres ; J l'ordre j, à l'ardre! (308)* 

Le duel parlementaire j, comme le duel poli- 
tique , serait-il donc destiné à passer dans no» 
mœurs P*.. S^il en doit être ainsi, c^en est fait du 
gouvernement représentatif et de toute liberté eu 
France, Une fois le principe admis , les consé- 
quences arriveront en foule* L'injure ne sera plua 
même la cause du duel , mais le moyen et le pré^ 
texte. L'épée et le pistolet deviendront un instru^ 
ment d'épuration à l'usage d'une majorité op- 
pressive, et le champ clos, comme l'écbafaud, aura 
ses 31 mai* Le fer d'un bretteur habile pourra 
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impunémeni tf«ftcher une YÎe chère au pays , étouF- 
fer une tchx géoéretMe, et rendre à un pouvoir 
tyrannique le servrco commode de le débarraaser 
d'un trop redoutable adversaire. 

Ou bien, pour échapper à de telles consëqueneea 
et rendre les chances plus égales , la sdéiiee des 
armes ne devra-t-elle pas être une des premîéTes 
conditions de Tadmission d'un député ? N'exigeta--i 
t-on pas qu'il sache lûen se battre , comme il doit 
savoir parler décrire? Ne sera-t-il pas très rathn-^ 
nel alors que les exercices du champ clos soient 
l'élément obligé de toute éducation politique , qu'il 
y ait des écoles de tir et d'escrime , comme d'élo^ 
quence et de déclamation , et que l'art de tuer son 
homme soit enseigné dans des gymnases , et honoré 
dans des concours par des palmes académiques? 
Alors l'enceinte parlementaire pourra devenir une 
arène de gladiateurs. Les dilemmes seront des 
cartels, et les argumens des coups de pistolet. 

Voilà où aboutiront ces droits politiques dont 
nous sommes si jaloux, et cette liberté si chèrement 
acquise. Qu'a donc de commun la puissance de la 
parole avec celle du glaive , l'art des Démoslhènes 
et des Cicéron avec celui des Laboissière et des 
Donadieu.^ L'opinion, cette reine du monde, dont 
les hommes politiques briguent les faveurs, s'esl-ello 
jamais abandonnée aux spadassins f 
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Cette censure , enseyelie sous des payés , doH« 
elle secouer la brûlante poussière de Juillet , et se 
réveiller sous un nouveau nom ? Le sabre remplie 
cera-t-il les ciseaux, et , au lieu du despotisme d'un 
BÛmstre , les écrivains auront-ils à subir Finsolence 
d'un maître d'armes P Fallait-il donc faire deux 
révolutions, pour conquérir une telle liberté , et 
briser une antique Aristocratie , pour en voir géné- 
raliser les plus révoltans abus? Fallait-il proclamer 
de si bdles théories des Droits, pour ne trouver 
partout que la réalité de la Force? 



CHAPITRE XXVIII. 



Buels nûlitaires. 



L'institution du duel répandue en Euro|)e , 
nourrie et propagée par le Germanisme , comme 
on Ta vu au commencement de cette histoire , 
long-temps adoptée pour régie à-peu-prés unique 
de la procédure judiciaire au moyen âge , s'était 
plus particulièrement conservée dans les mœurs 
militaires. 

On sait que la guerre fut long-temps Tétat normal 
de FEurope. C'est par une longue guerre que les 
Romains la soumirent ; c'est par la guerre ausaî 
qu'elle secoua le joug de ces maîtres du monde. 

Le signal de la délivrance fut donné par la Ger- 
manie. De là , partit le premier cri d'émancipation 
et de liberté. Chez ces peuples, comme dans toute 
la race Scythe , chacun était soldat , sans avoir 
pourtant d'autre règle à suivre que sa propre vo- 
lonté dans le choix du chef auquel on â^attachait 
librement. Chaque individu était indépendant et 



428 *— BlSTOMIt DBS XmSLS^-* 

matlre de ses actions , comme Tattestent César et 
Tacite qui nous ont conservé les formules de ces 
anciens engagcmens. Ce ne bil qu^aprés rétablis-' 
sèment de la féodalité , comme on le verra ci^aprés 
au chapitre XXXIV, que Le service militaire de^ 
vint une des obligations du vasselage, et le premier 
article de la foi et hommage que le serf prétait 
aux Leudes et aux Antrustions. ce La servitude 
germanique , dit Chateaubriand , remplaça la ser- 
vitude romaine. Le setvctge prit la place de Fe^- 
clai^ge^ C'est le premier pas de Taffiranehissement 
de la race humaine, et, chose étrange, on le doit 
à la féodalité ! Le serf, devenu vassal, ne fut plus 
qu\in soldat armé , et les arme» détiv^^nt ceux 
qui les portent (309). » 

Ce fut ainsi qu^une noblesse toute guerrière se 
fit en Europe et en particulier en Fiance , l^é- 
ritiére exclusive et la représentante duMiUum&me 
germanique. Cette prétention avait pris de- telles 
racines quMle fut presque indestructible , et que 
Peffet survécut même long-temp» à la cause (3t0) . 

Quand rétablissement des armées permanentesi, 
qui commença sous Charles VII et se développa 
principalement sous Louis XI, permit de dislkdguer 
davantage Tordre civil , Pesprit guerrier se maintint 
long-temps encore deois tout le corps de la nation. 



De tout temps , les distinctions militaires y ont ét6 
Fobjet d^une ardente émulation. En France , ce 
^t toujours un honneur bien plutôt qu^un devoir, 
de verser son sang pour la patrie. La valeur y 
est instinctive et non héréditaire. 

Cep«»dant le monopole et le privilège ont fini 
par envahir aussi la profession des armes. Ce fruit 
honteux de Fintrigue et de la <x)rruption des cours 
B^eut d^abord qu^une existence équivoque et pré* 
Caire. Le droit restait toujours , et protestait contre 
le fiedt dont quelques exceptions tempéraient par- 
fois riaju^ce. Au temps des guerres de Louis XIV, 
on pouvait encore flatter le soldat en lui montrant 
dans son sac le bâton de maréchal. Ce compliment 
pouvait être pris au sérieux, quand il sortait de 
la boudie de Fabeii ou de Gatinaft. Mais à la fin 
du 18.* «écle , dans les conseils de Tinfortunë 
Louis XYI , il s^est trouvé un ministre qui a os^ 
imprimer au fironi plébéien une insulte que lui 
avait épargnée l^rgueil de Louis XIV. Une or- 
donnance contresignée Ségur apprit un jour à la 
France étonnée qu'on n'arriverait plus aux grades 
militaires que par la noblesse , tandis qu'autrefois 
c'était par les grades militaires qu'on pouvait le 
plus honorablement parvenir au patriciat (81 1). 

Quelque temps auparavant , un autre ministre 
de la guerre, qui avait quitté la France dans sa 
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jeunesse , à là suite d^un duel y pour aller servir en 
Autriche et en Danemarck , le comte de Saint- 
Germain , avait introduit dans Tarmée des réformes 
non moins odieuses. Il y avait établi la discipline 
allemande et en particulier la peine du bâton , ce 
qui faisait dire au soldat dans son énergique langage : 
Sandis ! nous aimerions mieux le tranchant (312). 

C^était par de telles mesures que le pouvoir mo- 
narchique s^aliénait Tarmée , son plus solide appui ; 
c^était ainsi qu'on donnait satisfaction aux idées 
philosophiques sur Fégalité sociale, comme sous 
Louis XV , on répondait aux partisans des réformes 
en humanité et en législation , en leur jetant le 
bâillon de Lally et la tête du chevalier de La Barre, 
n semble qu'au milieu de Fesprit de vertige qui 
régnait alors , on n'était occupé que d'une chose y 
c'était d'amonceler des matières incendiaires pour 
alimenter le feu des révolutions. 

L'établissement de la Garde nationale, dont la 
pensée première était de rendre inutile les milices 
permanentes et de composer une force armée d'élé- 
mens purement démocratiques , contribua beau- 
coup à réveiller l'esprit militaire et à le propager 
dans toutes les classes. L'ambition de Tépaulette a 
toujours singulièrement flatté la vanité nationale. 
Auprès des femmes surtout, il n'est pas de séduction 
plus irrésistible que celle de l'uniforme. 
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Les phases et les dégrés diyers de Penlhousiasme 
belliqueux ne sont pas toujours les mêmes. Il s^àt- 
faisse ou se ranime à certains intenraUes. De nos 
jours j un illustre guerrier en a signalé la rapide 
décroissance , dans un livre où il a indiqué les 
moyens de le ranimer. 11 a été jusqu'à s'écrier k 
la tribune qu'un gouyemement nouveau devait 
toujours fSaire la guerre, même sans motifs. Mais 
l'esprit militaire en France est un levier d'une puis- 
sance incalculfld>le , que les gouvememens tiennent 
en réserve pour s'en servir selon les besoins de 
leur politique (313). 

Du reste , le ton , les airs et les attributs guerriers 
paraissent et disparaissent , prennent ou perdent 
la vogue I et semblent suivre chez nous les légères 
et capricieuses oscillations de la mode. On voit, 
selon les temps , la taille de nos jeunes gens 
«'enfermer dans le frac militaire , et leurs lèvres 
s^ombrager de la moustache , attribut caractéris- 
tique des amateurs du genre terrible, et qui Eaisait 
merveille sur la figure des Jules II et des fiichelieu. 
Mais ce qui change le moins, c'est la jactance du 
courage. Là , où l'on n'a pas à l'exercer contre 
l'ennemi , on a cherché à faire montre de résolu* 
tion et de sang froid dans les querelles privées. Des 
fanfarons de salles d'armes , en singeant le ton mili- 
taire j ne nous en ont offert que la caricature. 
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Ce ridicule , que saisissent A bien les vrais mili- 
laires y semble ayoir rendu les duels beaucoup 
moins fréquens parmi eux. Comme on se connaît 
mieux j on s^estime davantage sous les drapeaux. 
Le vrai courage croit volontiers au courage. Il 
est calme y il est mesuré , et sait attendre le moment 
flolennel de se ngnaler, sans en quéler ridiculement 
les plus mesquines occasions. Cette réforme dans 
les mœurs nnlitaires, date de la fin du dernier mède, 
et nous avons eu surtout Foccasion de la remarquer 
eu temps de PEmpire où les duds ont été si rares , 
et où Ton a vu Napoléon se montrer m exaspéré 
contre le général Reynier, au sujet de son duel 
«vec le général Destaing (313). 

Cet état de choses s^est maintemi dans Tarmée 
même depuis la paix , et malgré ks divisions sur- 
nrenues depuis lors dans les opimons. C^est là 
d^ailleurs que les passions politiques ont le moins 
d'empire. L'uniformité de la (Uscipline , les habi- 
tudes de Tordre , et le positif de la vie des can^, 
offrent peu de prises aux théories et aux idées 
purement spéculatives. De tous les genres de com- 
bats singuliers si multipliés de nos jours , le duel 
militaire est donc le plus rare y et c^est ce qui doit 
achever de démontrer le néant de l'institution. 

La plupart des faiseurs de projets de lois contre 
les duels , ont cru indi^ensable d'admettre des 



^ cffAPiTKc xTfm, — 438 

exceptions pour ceux qui ont lieu dans Farmée. 
Le duel , théoriquement parlant , est pourtant bien 
plus répréhensible chez les militaires que partout 
ailleurs. Ils abusent des armes confiées par la patrie 
contre les ennemis du dehors , pour venger leurs 
querelles personnelles, et c^est ayec raison qu'on 
a comparé un homme de guerre duelliste, à un 
caissier infidèle qui se servirait des fonds de sa 
caisse pour ses propres affiiires (314). 

On a vu ci-dessus , quel cas les guerriers les plus 
célèbres tels que Napoléon, Dumouriez, le che- 
valier de Follard , Ceiisaient des duellistes de pro- 
fession dans les rangs de Tannée, u Un duel , a dit 
aussi le prince de Ligne , est souvent une aflEedre de 
digestion plutôt que d^onneur. Il n'est pas juste 
que celui qui se porte bien , périsse des mains de 
celui qui se porte mal et qui n'a d'humeur que 
pour cela. C'est assez dur d'être ennuyé par les sots 
sans encore se faire tuer par eux. » 

Le même auteur propose , pour diminuer le 
nombre des duels , un tribunal ou conseil composé 
d'officiers qui seraient chargés de l'examen *préa-* 
lable des affaires d'honneur. Celui qui aurait eu 
plus de trois afiledres , quand même il aurait raison , 
serait obligé de quitter le régiment, ce Ce tribunal, 
ajoute-t-il en parlant de la Connétablie, n'aurait 
rien de commun avec celui qui, dans certains pays, 

28 
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ne sert qu^à ôter ^honneur au lieu de le conserTer.» 
Mérti. {lu prince de Ligne, Paris 1827^ Tofn. JJI. 

Du reste, tjiioiqu'on puisse faire, ce sera tou- 
jours chez les militaires qu^on parviendra le plus 
difiicilemenV à extirper les dernières racines du 
duel. Il est bien douteux qu^on fasse jamais corn* 
prendre à celui qui porte sans cesse une arme à son 
côté , qu^il ne lui est pas permis de s^en servir pour 
repousser une insulte. On a vu au chapitre XX, 
combien de fois il arriva à Louis XFV de transiger 
avec la rigueur de ses édita qui , en &it de duel , 
allaieni jusqu^à offrir des primes honteuses à la 
délaiion. On verra au chapitre XXXIY^ condneit 
Frédéric II , roi de Prusse , habituellement inexo-* 
r^lè sur les fautes de la discipline, se relàchail 
aussi y dans l'exécution , de là sévérité de ses régler 
mens en cette malière. 

Tootefois, d'après k» exemples é% duela, entro 
militaires, qui ont déjà été cités dan» Iv cirara ds 
cette histoire , et ceux qui vont être rapportés ci- 
après , il sera facile , en comparant entr'^elles les 
divers'es époques , de se conTaiocre qu^il j a infi*' 
aiment plus de progrès, sous ce ra]^rt, dans Im 
rangsi de rarmée que dans Tordre civil. 

Il y avdt en France , avant la Révolution j des 
régimens où le duel était tellement en honneur , 
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tju^on fi^y souffrait aucun officier qu^il tie justifiât 
avoir figuré dans un certain nombre d^afikires 
d^honneur. On les comptait alors, comme un vieu^t 
soldat compte ses chetrons. 11 était d^usage aussi 
dans chaque corps , d^essayer la valeur des nou-» 
veaux venus en leur faisant mettre Tépée h la maîn« 
On appelait tuteurs ceux qu^on chargeait de cet 
office. Les tuteurs de nos jours ne ressemblent 
phis , à beaucoup prés , à ceux d^autrefois. 

H y avait aussi , dans quelques garnisons , des 
associations d^officiers appelées CaloteSy et qui con* 
sistaient à soumettre à Certaines pratiques biiarres 
tous ceut qui passaient devant le café où Fasso^ 
ciation tenait ses séances. Un officier d^artillerie , 
M. de Paris , se trouvant à Verdun , (ut arrêté 
dans une rue et sommé de payer son tribut à une 
Calole. Quôiqu'â pût dire pour s^excuser , il dut se 
soumettre à Pusage établi. Uépreuve subie , il kn 
prend fantaisie d^exiger du chef de celte réunion, 
une nouvelle représentation de la scène : celtrin-oî 
refuse. Un duel s^ensuit à Tinstant entr^eoi ; le chef 
de la Calote succombe. Un deuxième se présente , 
puis un troisième ; tous les deux ont le même sort. 
M. de Paris remonte alors en voiture , et on le 
laisse partir (815). 

H n'existe plus rien de tout cela dans les usages 
des militaires de notre temps. 
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On ja TU ci-dessus , page 127 , que plusieurs 
anciens jurisconsultes en fait de duel y tenaient pour 
maxime qu^un chef militaire ne pouvait se dispenser 
d'accepter le cartel de son inférieur. On en jugeait 
à-peu-prés de même encore dans les derniers 
temps de Tancienne monarchie. Le comte de 
Tilly en cite plusieurs exemples dans ses Mémoires. 
ce Toutefois , ce cas était rare , dit^il , et ce n'était 
que dans Thypothése d'une insulte très-grave. Le 
subalterne donnait alors sa démission , et rentré 
dans la classe des hommes privés , il redemandait 
«on honneur à celui qui le lui avait ôté ; c'est ce- 
que ne dédaigna pas de faire le grand Gondé, 
après la bataille de Steinkerque , avec un mousque- 
taire qui mit son épée à ses pieds. » C'est aussi ce 
qui arriva au petit-fils de ce même prince de Condé, 
lorsqu'il accepta le cartel du vicomte d'AgouIt , son 
capitaine des gardes* F. ci-dessus y Pag. 291 • 

Un M. de La Semé , capitaine dans un régiment 
d'infanterie, s'étant cru mortellement offensé par 
un officier-général, le chargea le soir dans une rue, 
l'épée à la main. Son adversaire , quoique armé , 
refusa de se défendre, et, par amour de l'ordre 
et de la subordination , dénonça son agresseur. 
Celui-ci fut mis à l'Abbaye et s'y brûla la cervelle. 

Le vicomte de Noailles, commandant le régiment 
des dragons du roi , dit un jour à table en présence 
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de la plupart de» officiers , qu^il mépriserait un 
C€>lonel qui refuserait de se mesurer avec un <^cier 
qu^il aurait offensé, k Mais , ajouta^^t-il , je perdrais 
sans rémission , celui qui m^appellerait en duel au 
régiment même. Â Paris, en habit gms, je serai 
toujours aux Qrdres de celui qui voudra me mener 
promener au bois de Boulogne. » Ce propos fut en- 
tendu et retenu par Mf. de Bray , capitaine , qui à 
quelque temps de là se crut offensé. Il demandu 
satisfaction, F^btint, et donna un coup, d'épée à 
son chef qui n^en voulut d^autre vengeance que 
de faire nommer son vainqueur qaajor en second. 

Le vicomte de Noailles ne partit* jamais de France 
ou d^aucun pays , depuis la Révolution , qu'il ne fit 
mettre dans les gazettes te jour et presque fheure 
de son départ : c'était ce qu?il appelait* offrir de 
rendre ses comptes dans tous les genres. Nous 
retrouverons le vicomte de NoaiUes aux Etats-Unis 
d'Amérique au chapitre XXX1X« Mém^ de Tillyi^ 
Toin. I, Chap. XIH^ 

La Convention , par son décret du 29 messidor 
an II , rapporté page 344 , a reconnu que la pro- 
vocation en duel, de U^ part d'un inférieui^ envers 
son supérieur, hors le cas de service, n'était défendu 
par aucune disposition du code p.éaal militaire 
de 1793. 

De nos jouvs , on ne voit guères d'exemples de 
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semblables provocations , si ce n^est de la part de« 
élèves des écoles militaires , qui , non seulement se 
battent entr^eux , malgré la sévérité des défenses 
réglementaires, mais savent garder assex long4eiiip8i 
rancune à leurs surveillans, pour leur ea demander 
«atis{actioa au sortir de Vécole (316)« 

Sous la Restauration j on vit un prince du sang 
placé dans une situation qui offrait quelcpue am^ 
logie avec celle du prince de Condé envora son 
capitaine des gardes , le vicomte d^AgouU. Mais a^il 
y eut autant de générosité d^une part , il y eut plua 
de modération dç Tautre ; il iaut en cda rQconnaitrQ 
un progrès réel. 

Il était un jour arrivé, dans un moment d%umeur, 
au duo de Berry de s^oublier en paroles contre 
M. de La Ferronays, premier gentilhomme de sa 
chambre. U lui en fit ses excuses , lui offrant même 
le genre de satisfaction usité entre militaires. Celui-* 
ci , pour toute réponse , se jeta aux pieds du prince 
qui Tembrassa affectueusement (317), 

Il y eut, vers le commencement de la mente épo* 
que, un combat singulier qui fit beaucoup de bruit, 
et où l'intervention de l'autorité militaire s'exerça 
d'une manière tout-à^fait officielle. Le comte de 
Saint -^Morys, lieutenant des Gardes -du -corps, 
nyait été provoqué par U colonel Barbier^Oufay , 



è Ul mÊÊÈt d^une discusaon politique. Le prinoe 
de Peîx, cî^pitiiiie de la ccmipagsie, £erea M. de 
SaîoI -^ Mory» d*accepler ce duel , dans iecpiel il 
flucconba le 21 juiUel 1817. Sa veuTC, uée Vali*^ 
fXMift et nfaèoe du eédébre siiaiatre Caleane ^ porta 
l^aînte, nM aeulement coBtre le ccrfooel Barbieiv 
Duiay el les léBioiiia du ceinbat, anus encore 
eofitie le prince de Poix qui FaTak ardonoé. 
L^afiaîre, en, raiaoi» de la qualité de ce denuer , 
fut poitèe k la Qiaaihre des Pairs où elle donna 
Keu à des dâ>at» fort animèa. La plainte de M.**^ de 
Saint-Merys fut recelée. Celle-ci ne se découragea 
pas;: elle prit la Toie civile. Mais la cour de Paris 
jugea de BiéBie , el décida que les anciennes lois 
sur le duel ayaient cessé d^étre applicables. Fojes^ 
ci-dessus , page 372 , Tarrét de la cour de cassatio% 
en date du 19 septembre 1622 y qui a cassé un 
arrct de la cour d^Aix , pour avoir jugé le cour^ 
traire* 

Le général Lamar^pie paiie dans ses «SVmn'emW 
récemment publiés, d^un duel qui ayait eu lieu en 
1621 , entre ce même colonel BarlHer-DuIay et le 
wicomte de Montélégier , aide-^e^camp du duc de 
Berry. Celte ailaire fiit suivie d^une lutte judiciaire 
pour dififamation. Le jugement qui la lennina, 
condamna M. Barbier-Dufay à 300 francs^ et M. de 
Montélégier à 23 francs d'amende aeuleasenl. L'an- 



sVéI Bvrè k dn lèflezioiM aasex piquantes sur 

ks deux Gondanmaiions. 
pcnonnelle d^im duel qui 
ks picmères années de la Restau-- 
«a i^yi ni des cuirassiers de Condé. 
DnK oficicnv dont un sTail donné un soufflet h 
nHtre, n—iwnrfirnl d^abord à se battre au pis- 
tokl aas s 'aUrkulre . Ayant mis ensuite Fépée à 
la main, Tolfenaè fiit grièrement Uessé. Après son 
fMhlîsKincnl, noureaudud, nouTeDe Uessure ; 
ks deux o&kîera forent alors reuToyés du régiment. 
D leur aTaà élè enjmnl de se battre ou dernier sang, 
et rbonncur n^étail pas satisbit. D semble que pour 
décider ainsi de la m d^un hcmmie, et peut-être 
même de deux à b fois , ce ne serait pas trop 
d^un conseil de guette* 

L^anecdole suivante « dont b Téritè m^e^ ga« 
rantie par un témoin oculaire, témoigne d^uno 
férocité digne du temps de Louis XDI , où Ton se 
poignardait en se tenant par b main ou en se pla- 
çant dans un tonneau. F^. ci-'dessus, Pag* 188. 

Deux officiers , après s^étre blessés mcurteUemenl 
dans un premier combat, le continuèrent placés 
en bce Tun de Tautre sur deux matelas, et s^en* 
Iretuèrent. 

On lisait Particle suivant dans plusieurs journaux 
du mois de noyembre 1829 : « Ayant hier un duel 
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a eu lieu entre deux militaires qui portent Tun el 
Fautre un nom iUustre , M. de M*** et M. de L***. 
X*^achamement des eombattans était tel , que cinq 
coups de pistolet tirés de part et d'^autre, ne suffirent 
pas à leur ressentiment. La sixième balle a frappé 
M. de M*** ; on espère cependant que sa vie n'^est 
pas en danger. 

Le duel militaire le plus remarquable de toute 
Tépoque de la Restauration , et qui , je pense ^ 
n^a été publié dans aucun journal , c^est celui qui 
eut lieu en 1823, entre M. deC**, officier d^un 
régiment de chasseurs, en garnison à Hesdin (Pas- 
de-Calais) , et M. V**, de Carcassonne. 

Pendant un séjour de son régiment dans cette 
dernière ville, M. de G** avait fait connaissance 
de la demoiselle V**, et il paraissait la recher- 
cher en mariage. Les relations devinrent si intimes 
entr^eux, que laD.®^^® V** dut bientôt s^'altendre 
à être mère. Le régiment quitta alors Carcassonne 
pour venir tenir garnison à Hesdin. M. de G** 
aurait de nouveau promis à la D.«^^« V** de Pé- 
pouser et de solliciter , à cet effet , le consentement 
de sa famille. La conclusion se faisant attendre , 
le frère de la D.*^^® V**, ancien sous- officier du 
génie, se rendit à Paris où se trouvait M. de C**, 
pour en obtenir une expUcation catégorique. Un 
premier rendez-vous aurait même été assigné au 
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bois de Boulogne, pour se battre. Mais, sur ia 
promesse expressément renouvelée par M. de G**, 
de faire ses diligences pour ^H>u8er la D,*^« V**^ 
dans un délai fixé , le combat n^aurait pas eu lieu. 

Le délai expiré, M. Y** se rendit de Carca»- 
sonne à Hesdîn , accompagné de sa mère et de 
sa sœur , pour sommer M. de G* '^ de sa parole, 
N^en ayant pas reçu de réponse satisfaisanle , il le 
provoqua en duel , et le lieu du rendez-rTous fut 
assigné , pour le lendemain , sur les glacis de la 
Tille. M. V** en prévint le colonel et obtint son 
autorisation. Il en prévint également le maire et 
le commandant de la ville. A Theùre fixée pour 
le combat , plus de 1200 personnes se trouvèrent 
réunies pour en être spectateurs. On avait pris la 
précaution de conrigner le régiment aux portes. 

Arrivé sur le terrain, M. V** somma de nou- 
veau , mais inutilement M. de G •• -de tenir sa 
promesse , en le prévenant que sa force était telle 
sur les armes , qu^il était à-p^u-firés certaia die 
le tuer du premier coup. H lui fit même observer 
que Pépée lui offrirait plus de chanees que le 
pistolet , arme convenue entr^eux. Mais son ad^ 
versaire qui , depuis Tentrevue de Pms, n'avait 
cessé de «^exercer au tir de cette arme , déclam 
s^en tenir au choix primitivement fait. 

M. de G** fut désigné par le naH jp<Hir tirer le 
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premier , et m batte rasa la léte de M. V**. Ceiui^ 
ii lira k «on Umr^ el aileignil au milieu du frool 
son adversaire qui tomba roide mort. 

En février 18SS , la fièvre des duels était dans 
l*air à Paris , à la suite de la petite guerre civile 
commencée entre les journalistes. Vers la fin de 
ce m<NS, on entendit parler d'une provocation d^un 
genre très-extraordinaire dans les annales du Point 
d^honneur. Elle a même été Tobjet d'i^n article 
semi-officiel au Moniteur. Un militaire du grade 
de maréchal-de«»camp était en instance près du 
ministre de la guerre , le maréchal Soult , duc de 
Dâlmatie , pour obtaair de Tavancement. Le mL» 
nistre n^entrant pas dans ses vues , et une pro^ 
motion de lieutenans^généraux , ayant eu lieu sans 
quMl y fût compris , il crut que le duel , dont on 
parlait beaucoup alors , était un moyen comme 
un autre de forcer la main au ministre. L'Âge et 
la position de celui-ci ne lui permettant pas de le 
provoquer directement, il envoya un cartel à eon 
fils le marquis 4a Dâlmatie que nous avons vu , 
^rois mois après, 4éfendre , Pépée à la main , l'hon- 
neur de spn père , mais qui cette fois , s'était bien 
gardé d'accepter pareille partie. Le provocateur 
fit alors knérer dans un journal une lettre outra-^ 
géante pour le miurquis de Dalmaiie , avec menaces 
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de lui appliquer ce qu'on appelle , dans le langage 
du dud , les conséquences d'un refus. Cette bizarre 
affaire ne parait pa» avoir eu d^autres suites. 

On lisait dans le Courrier Français du 23 juillet 
1834 : « Une rencontre a eu lieu entre M. Fischer , 
capitaine adjudant-major au 2.* lanciers, en gar- 
nison à Paris, et M. Gérard , capitaine de cavalerie 
en réforme. Ce dernier, atteint d'une balle à la 
poitrine , a succombé. » 

Le 28 septembre 1834 , il y eut un duel entre 
deux officiers du 23.® régiment , en garnison à 
Tarbes. Placés à cinquante pas , ils devaient mar* 
cher Fun sur Pautre. A quarante , ils tirèrent tous 
deux en même temps. Je suis blessé à la cuisse, 
dit Fun des combattans ; on s'empresse de le se- 
courir. Pendant ce temps, son adversaire , qui était 
resté debout , immobile et la main collée à la tête , 
tombe , mais c'était pour ne plus se relever. La 
balle , après avoir traversé le poignet , l'avait frappé 
au front , et s'était frayé un passage jusqu'à Too- 
ciput , avec d'horribles fracas. Ce malheureui^ 
jeune homme , à peine âgé de 29 ans et nouvel- 
lement marié , a respiré encore pendant une demi- 
heure — Il portait la main à la tête , lorsqu'il a reçu 
le coup fatal. Peut-être était-ce le geste de l'in- 
fortuné Chénier , lorsqu'il disait en face de l'ècha* 
faud : Il y wait pourtant là quelque chose ! 
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Il est arrÎTé plus d^une fois à des journalistes , 
d^avoir à rendre compte de leurs articles à des 
militaires , et même de se Toir sur les bras tout 
un corps d'officiers. Le propriétaire d'un journal , 
ainsi provoqué dans une de nos villes du Nord, 
crut devoir annoncer dans sa feuille qu'il ne sor- 
tirait plus qu'armé jusqu'aux dents , afin d'être 
en mesure de repousser la force par la force. 

Un officier, ayant été un jour difiisimé par un 
journaliste , reçut l'ordre de son colonel , M. G*** , 
d'en exiger une rétractation ou un combat à mort. 
Âpres de longs pourparlers , le journaliste se décida 
pour la rétractation , ce que , dans cette profession, 
on tient à honneur de n'accorder presque jamais. 

La chose s'est passée bien difiéremment , dans 
une circonstance à-peu-prés semblable, au 52.* régi- 
ment de ligne. Ce régiment se trouvait au mois de 
février 1834, à Dijon. Un sous-lieutenant, M. De« 
may, se tenant pour insulté par le Spectateur, jour- 
nal ministériel de cette vUle , en demanda raison au 
rédacteur, et, sur son refus de se battre, lui inffîgea, 
en pleine rue, une correction militaire. M. Demay 
reçut l'ordre du lieutenant-général commandant la 
division , de se rendre en prison où il resta quinze 
jours. Le conseil de guerre le condamna , pour la 
scène des voies de fait, à un franc d'amende. Plus 
tard, et par suite d'une enquête militaire, il dut 
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endore comparaître devant te conseil eT honneur de 
la division ^ qui le condamna à trois ans de suqpen-* 
sîoil de son grade. « M. Demay , dit le Journal 
de Dijon qui contient ces détails, est décoré de 
Juillet et appartient à Topinion républicaine. » 

Le 14 février 1835, il y eut à Paris une sorte 
de duel mi-parti ou quasi militaire, entre M. le 
comte de Ladgle , capitaine de la garde nationale 
i cheval, et M. le duc de Rovigo, lieutenant au 
1 .«' régiment des chasseurs d^ Afrique. Le ^jet de 
la querelle était un blâme exprimé sur lea déco- 
rations accordées à la Garde nationale. M. de 
Rovigo reçut à la poitrine un coup d'épée qui fut 
jugé n'être pas mortel. 

Yoioi un second exemple d'un combat analogue 
tiré d'une procédure correctîcmtielle que j'ai eue 
sous les yeux. 

Un sieur W** , avocat à Cambrai , soldat de la 
Garde nationale, s'était pris de querelle dans le 
service avec un sieur R*** , capitaine adjudant- 
major , qui , dans la dispute , le mena^ de la main 
et le provoqua en duel. Un sieur F***, sergent- 
major , se mêlant à la querelle , donna un soufflet 
au sieur W** qui , lui présentant l'autre joue , lui 
dit : Je connais les lois , et je ne m'adresserai 
qii*h elles seules pour obtenir la réparation de ^vos 
^violences» 
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Lie sielir F*** fut traduit au conseil de disci- 
pline qui le condamna à vingt-^quatre heures de 
prison , pour avoir manqué de sang froid dans 
le serv^ice. Mais le sieur W*"* ne se tint pas pour 
satisfait d^une pareille condamnation , et porta 
plainte au tribunal correctionnel , tant contre le 
sieur F** que contre le sieur R***, avec qui la 
querelle avait commencé. 

Ce prDcés fil beaucoup de bruit à Cambrai ^ 
et fut traité comme une affaire de corps dans la 
Carde ni^onàle. Les prévenus déclinaient la com« 
pétence de 1a juridiction otditiaire et prétendaient 
n^étre jusUcnbles que du conseil de discipline* 
Le tribunal sd déetara compétent à regard du sieur 
F*"^* , et par le motif qu^il existait des circonstances 
atténuantes , el que le préjudice causé n excédait 
pOê ^ingé*€inq francs , le condamma à dix jours 
de prison , 26 francs d^amende , autant de dom« 
mages-intérétir; et renvoya le sieur R*** devant 
le conseil de distcipline , comme préf^nu d'injureê 
enpers un inférieur. 

Ce jugement , sur Pappel de toutes les parties , 
fut confirmé par arrêt de la cour royale de Douai , 
en date du IS janvier 1882. 

Ce trait est un exemple , parmi tant d^autres , de 
celte tendance que montre parfois notre milice-» 
citoyenne à s^assimiler aux militaires. Elle pourrait 
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certes choisir , pour les imiter , un côté plus hono- 
rable. On y voit aussi combien il y a de gens qui 
sont tout de feu pour déclamer contre les duels , 
et qui se trouvent de glace quand il s^agit de 
punir tant soit peu sérieusement les insultes qui 
les provoquent. 

Du reste , il est vrai de dire que de nos jours 
les officiers, qui se piquent de savoir vivre, ne 
recherchent plus les duels, et quand on en entend 
parler encore dans les régimens, c^est le plus ordi- 
nairement parmi les sous -officiers et les soldats. 
Les chefs de corps jouissent d^un droit à-peu-prés 
discrétionnaire , pour les punir chez ces derniers 
ou les autoriser selon les circonstances. U est facile 
de comprendre combien cet état de choses laisse 
à Farbitraire et diversifie les usages reçus en cette 
matière. Dans plusieurs corps , il est établi que 
nul sous-officier ou soldat ne peut se battre , sans 
en avoir prévenu le maître d^armes du régiment. 
Celui-ci est constitué juge en premier ressort du 
Point d'honneur. Il en réfère ordinairement à la su- 
prême décision du capitaine. C'est encore le maître 
d'armes qui règle les conditions du combat auquel 
il doit toujours assister. Il est douteux qu'un pareil 
homme puisse faire un bon juge de paix (318). 



CHAPITRE XXIX. 



Duels de femmes. 



L^usAGB des combats particuliers dont la pos^ 
session des femmes a pu ^tre Fobjet ou le prix, 
remonte à la plus haute antiquité. 

M erob fut promise à David , en récompense de 
sa victoire contre Goliath ; Hercule lutta contre 
Acheloûs et Nessus pour Déjanire , et pour sa 
femme Mégare contre Lycus. Thésée combattit 
contre le Minotaure pour Ariadne ; Idas et Ljrn- 
cœus contre Castor et PoUux, pour les filles de 
Leucippus ; Paris contre Ménélas pour Hélène ; 
Enée contre Turnus pour Lavinie , et tutti quanti, 
Galisthénes , tyran de Sycione , comme le firent 
aussi bien d^autres qui n^étaient pas tyrans , pro- 
posa , pour prix de là lutte aux jeux Olympiques , 
la main de sa fille Agaristia. Treize princes, selon 
Hérodote , vinrent combattre et il nous importe 
assez peu de savoir quel fut le vainqueur (310). 

Au temps des Paladins , c^était aussi pour Pamour 
des Dames et au prix d^un sourire et d^un ruban y 
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que les poursuiyans d^armed quêtaient les aveti-»- 
tures et jouaient gaiement leur vie dans les duels , 
ou dans les chances presque aussi périlleuses des 
tournois qui en étaient Timage. Réunissant dans une 
bizarre association la haine et Pamour , ils avaient 
Tait de ces deux passions , les plus tyranniques 
du cceiir de Thomme, le principe de l'honneur. 
C'était alors le comble du mérite de combattre pour 
sa makresse , de se parer dt ses couleurs et de les 
rapporter teintes de sang. Cet esprit survécut long- 
temps à la chute de la chevalerie. Lon^teitkips OO' 
se fit honneur et gloire ^ drnis le ntonde feshionabley 
d^imiter cet instinct féroce de» animaux qui se 
déchirent pour une femelle , ou de tirer Fépée au 
moindre caprice d'un sexe dtml le nôtre aime à se 
iaire tour*»à-toar l'esclave d le tyrte (320). 

Au ten^s oii Mercier écrivait , il' parait que lesk 
mœurs, sous ce rapport , avaient déjà commencé à 
changer de face, a On ne se bat plus aujourd'hui 
pour les femmes, disait-il ; leur conduite a rendu ce» 
combats ridicules. Tableau de Paris y Chap* 228. 

Cette réflexion est peut-être un peu trop absolue^ 
comme beaucoup de celles que faisait Mercier ; 
car, à cette même époque, il ne manquait pas encore 
d'Hélènes i la Cour et à la Ville, comme nous 
rapprennent les Mémoires du temps , notamment 
ceux de Richelieu , de Lausun et de Tilly (321). 



Quoi quSl: en soil, les femmes ont pris dilesr- 
mêmes leur revanche. On les a vues k direfses 
époques chercher , dans les chances d^un combat 
singulier , une vengeance contre un perfide , ou mi 
triomphe contre «ne rivale. J'aurai donc à parier 
aussi des dùels de Femmes. Ge sujet a trop de 
réaKté pour que la gravité de celte hi^oire en soit 
compromise. ïl ne pourrait même en être écarté , 
sans y laisser une lacune. 

11 serait inutile de remonter aux temps antique^ , 
et au siècle des Amazones , pour y trouver d'eè 
preuves de Pesprit belliqueuît des femmes. On les 
a vues souvent autrefois , comme aujourd'hui *, 
combattre dans les rangs des soldats sur les champti 
de batailles , Ou se signaler sur la brèche à la dé^ 
fense des villiès. Les institutions politiques de cer* 
tains" peuples s'attachaîenf même k faire nattre et 
à entretenir cet esprit par une éducation toute 
virile. On connaît les lois de Lycurgue et tes exer- 
cices gyttmîques des vierges de Lacédémone. F': 
ct^après, Chap. XXXVII. 

A Rome , on vit quelquefois des femmes paraître 
dans le Cirque et y jouer le rôle de Gladiatrices, 
Dion-Cassius nous a conservé le récit d'un combat 
de ce genre; et Athénée parle d'im Romain qui 
avait ordonné par testament , de faire combattre à 
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ses funérailles de belles esclaves qu^il avait achetées 
à cet effet (322). 

Dans les temps modernes, on n^aurait pas besoin 
de recourir aux fictions poétiques pour trouver de 
pareils exemples. Sans parler des Clorinde , des 
Armide , des Djakla , héroïne du roman arabe 
d^Antar, un grand no]id)re de nos villes n^ont- 
elles pas conservé la tradition des exploits d^ama- 
zones célèbres ? IMe a eu sa Jeanne Maillotte , 
Beauvais ^a Jeanne Hachette , Orléans ou plutôt 
la France entière sa Jeanne d^Arc , la Bretagne 
sa comtesse de Montfort (323). 

Au moyen Age , le beau sexe fut toujours exclu 
des lices judiciaires. Femme y dit Beaumanoir, ne 
sepuet combattre. Elle devait choisir un champion 
pour soutenir son procès , sans quoi on ne recevait 
pas ses gages de bataille. Ce ne fut que plus tard, 
à ce quMl parait , que le duel commença à tomber 
en quenouille (324). 

ce On parle à Paris , dit Guy-Patin , de deux 
dames de la cour qui se sont battues en duel à 
coups de pistolet. Le roi a dit en riant qu^il n^en 
avait fait défense que pour les hommes. 

M.'"® de Villedieu a aussi fait mention d'un 
combat à l'épée entre Henriette-Sylvie de Molière 
et une autre dame. Toutes deux étaient habillées 
en homme. Œuyt^s complètes, Tom. Fil, P. 82. 
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On trouve dans les lettres de M.">« Dunoyer, 
les détails d^une rencontre entre une dame de 
Beaucaire et une fille de condition., qui se battirent* 
à Pépée dans un jardin, et se seraient tuées, si 
Ton n^eùt couru les* séparer. G'étail un duel dansi 
le» formes', et précédé d'un- cartel. 

Wulso» de La Colombière a aussi parlé de ce 
eombat. c< La même chose arriva encore à Paris, 
ajoute-*l-i( , entre deux courtisannea assez belles 
qui se battirent avec de courtes épées sur le boule*- 
vard Seint-Ânieine , et se firent quelques^ blessures 
à la* gorge et au visage , où Tenvie et la jalousie 
quMles avaient Tune pour Taulre, leur faisaient 
principalement diriger leurs coup». Une die ces 
femmes me montra, en levant son mouchoir de 
eou, la blessure qu'elle avait reçue au* c6të du 
sein droit (325).. 

Saint-Foix parle dans ses Essais sur Paris > 
d'aune D.«^^ Durieux qui se battii, en pleine rue , 
eontre un nommé Antinotti , son amant. 

Mais la plus célèbre des duellistes ert jupoi> 
est Tactrice M aupin y dont on a raconté en ce 
genre des tours de force vraiment merveilleux. CettQ 
femme était née k Paris , en 1673. Son père se 
nommait Daubigny. Elle se maria jeune, et ayant 
envoyé son mari en province. avec un emploi dans 
les aides , elle entra en 1698 , comme actrice h 
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rOpëra. Passionnée pour Tescrii^e , elle se lia atiec 
Scrane , prévôt de salle , et parvint Isii^Qlôt k uuq 
force à laquelle put à peine atteindre , après eUe ^ 
le chevalier ou la chevalière d^Eoo. Insultée nxK 
jour par Tacteur Dumény , son camarade , elle 
Tattendit sur la place des Victoires, et n^aywi pui 
le décider à mettre Tépëe à la m^in, elle lui em-. 
porta sa montre et sa l^aliére. Un aMUre 4^ sea 
camarades Tayant égalemeni offensé^, elle 4e Iprçai 
de lui demander pardon à deui^ genoui^. 

La Maupin était une Sapho, aio^on dans tKm 
esprit y du moitis dans ses moeurs , et -eU^ avail 
^effronterie d^en tirer vanité. Sç trouvant im jour 
dans un bal , eUe se permit envers uue dame , d^-« 
décentes agaceries. Trois cavid&em, qui accom-^ 
pagnaient cette dernière , voulurent en wai» l«^ 
faire cesser ; elle les provoqua , les força de sortir 
avec elle , et les tua tous les trois. Après cette expé-> 
diticm y elle rentra fort tranquiUemenI dans la salle 
de bal* ce Elle obtint sa grâce du roi , dit soa 
biographe ; ce serait donc pour une femme de 
mauvaise vie , que Louis-'le-^Grund se serait dé-i 
parti de sa grande aévérité conire les dueb, » 
lia Maupin se retira à Bruxelles où elle deiini mat-» 
tresse de TEÏecteur de Bavière. Rentrée à rOpérs^ 
peu de temps après, elle mourut en 1707 (326) v 

Daiis le cQun» du 18.® «iède^ k cettç époijui^ 
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0ix te beau sexe jouait un fremict rôle k la C!oui% 
<;omipAe k la Ville , eit la galaoAerie et quoique. 
cJiose de pis eocere , étaîent uae si graiule afiaire,^ 
tes queveHes , tes rivalités et les débats de tout 
genre entre les femio^a, retentissaient saoa cesse. 
CloHiB»e on Va vu au« chantre» XXI et XXII^ elles:. 
|poussaiei9Lt leurs asian» à se battre , et la moindre* 
hésitation de leur part élaitt suiiFÛs d^une disgràce^ 
«ans retour.r Ptii» venait la comédie des larmes et) 
des pâiooisons à la aouvelle du sang versé. 

Parmi tes combats où ces dames ont eu Tfaon'»- 
«eur de figurer en personne , je me bornerai k 
Rappeler «ci, sur Tautorité de Soulavie , rédacteur 
4ea Mémoires du duc de Bichetieu^ te fameux 
dud IM pistolet qui aurait eu tieui, sous la Iléigeiice,. 
entre la marquise de Nede et la. comtesse de Po^r. 
fignac.. Je passe sur tes détiiil8X|ue poui^ont cher*- 
icher à hk source même , ceux k qui il ne suffirai!^ 
ipas de savoir que le sujet de^ ce combat féminin^ 
a^était auU*e chose qyae la j^ossesaion da dluc de^ 
Hichelieu lui-«mèaie (327).. 

De nos jours , la presse périodique a pltuh d^une^ 
ibis signalé des. duels de femmes-, dont jen^oserais; 
pas toujoui^s garantir ràutihenlîcilé. Geux que je^ 
vais cîler me paraissent les plus avérés^ 

EuL 1827 , M."*« B***, k St.-Bambert, a reçu un 
jeajclel d'une autce; dame pour se battre au pistolet 
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Vers la même époque , une dame de Château- 
roux , indignée de ce que son mari refusait de tirer 
par un duel satisfaction d^un soufflet , se présenta 
elle-même en sa place au combat, et blessa son 
adversaire d'un coup d'épée. 

J^ai une connaissance personnelle d'un autre 
combat ou deux dames se battirent encore en- 
tr'elles à l'épée pour une rivalité de galanterie. 

En mai 1828, une rencontre au pistolet a eu 
lieu à Paris, entre une demoiselle et un Garde- 
du-corps. Ce fut la jeune personne , amante trahie 
et délaissée , qui envoya le cartel , donna le rendez- 
vous et fit choix des armes. Deux coups furent 
échangés , mais sans résultat, par suite des précau- 
tions prises par les témoins dans le chargement 
des armes. La demoiselle , qui ne soupçonnait pas 
de supercherie , tira la première avec le plus grand 
sang froid , et attendit ensuite tranquillement le feu 
de son adversaire. Mais celui-ci , après avoir feint 
de viser un instant pour éprouver l'intrépidité de sa 
Clorinde, tira en l'air en signe de réconciliation. 

Dans le même mois , un autre combat avait lieu 
aux environs de Strasbourg, entre une Française 
et une Allemande , toutes deux éperdument éprises 
d^un jeune peintre. Les deux rivales se rendirent 
sur le terrain , avec des témoins de leur sexe , pour 
vider la querelle au pistolet. D'abord l'Allemande 
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Teut obstinément se battre à bout portant. Mais 
la jeune Française d'accord avec les témoins , ne 
consent au combat qu'à une distance de yingt-cinq 
pas. Elles tirent Tune sur l'autre à cette distance , 
avec un égal acharnement , et se manquent. Alors 
l'impétueuse Allemande insiste vivement pour re- 
commencer la partie, et pour se battre jusqu^à 
la mort. Mais les témoins s'y opposent et désarment 
les deux ennemies , sans pouvoir toutefois opérer 
entr'elles la réconciliation d'usage. 

Il faut passer la mer pour rencontrer le premier 
de ces combats féminins qui aient eu un dénoue- 
ment fatal. On en trouvera les détails au Ch. XXXII 
où seront rapportés les débats d'un procès criminel 
qui fut jugé) en 1833, aux assises de Leinster en 
Irlande. Voyez aussi pour les duels de femmes en, 
Scandinai^ie , le Chap. XXXIII (328). 

L'amour-propre si fort dans le cœur des hom- 
mes, et qui les rend quelque fois si faibles , prend 
plus spécialement chez les femmes le nom de vanité. 
Le désir de commander d'une part , celui de plaire 
de l'autre ; ici les rivalités d'amour et de toilette ; 
là , celles des honneurs et de la fortune ; des deux 
côtés , et à un égal degré , l'envie et la vengeance ; 
telle est la grande et souvent l'unique affaire de 
la vie chez l'un et l'auire sexe. S'il en est un que la 
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JBalure n^a pas égiJeoi^nt partagé sou» Le rapjpert db 
la force 9 elle Tea a bîe» ilëdcMaanu^é sou» celui 
de Padresse. De» charme», veilà «a puissance; dea 
pleura, voilà ses armea; Tintrigue , ¥OÎlà sea duela. 
Mais si la retenue , si ta réserve aalureUe à ce sexe: 
liflûde., Be dev«âeEt paalui inspirer la pkiaiaiytiMÛble; 
répugEiauce pour tes voie» de la Yiolenoe euverte ;: 
n lea moralistes de celle école rénovatrioe qui traite 
de préjugea absurdes la saodeslie et la pudeui? ^ 
parviennent jamaia à faire goûter leurf idée» de 
rtforme et d^émancipatiott, certes, ea peut ^y at-^ 
tendre , la nu>de du duel , avaot toulea les autre», 
^ destinée à jouer uot râle principal dans la vie^ 
de» ievime». Elle deviendjoa uae passîoE: «ouveUç^ 
i|ui ^ comme toute» les auta*ef , «'existera -diez elle», 
jusque la firénésie. Oa le» verr» dasA leur» habi- 
tude» frivole», courir aux .wmfs$ sou» }m plu» fri- 
voles prétexte»; on les verra, ardeoite» à se baigaer 
dans le aang d^une rivide , saisir le> g^ksôve de leurs: 
débile» main», et se précipiter e«k ^veu^i^s» dans ce» 
lices meurtrières où les hosame» depuis si long-^ 
temps leur oikl mo^liré Iç. chieimab- 
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